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CHANTILLY. 
(DES BOUTEILLER AUX MONTMORENUY). 


Gusrave Macon. La Ville de Chantilly. 1. Les origines. Un fascice. 
in-8*, 73 pages, Senlis, 1908. — Historique du domaine fores- 
her de Chantilly : 1. Forèts de Chantilly et de Pontarmé. — I]. 
Forêts de Coye, Luzarches, Chaumontel et Bonès, deux fascic. 
in-8°, 139 et 155 p. et 2 cartes, Senlis, 1905-1906. — /fislorique 
des édifices du culte à Chantilly. Un fasc. in-8°, 84 p., Senlis, 
1902. — Les architectes de Chantilly au XVF siècle, un fase. 


in-8°, 51 p. et un plan, Senlis, 1900. — Chantilly et le Musée 


Condé, un vol. in:8°, 300 p., 36 grav. et 7 plans, Laurens, 1910". 


| PREMIER ARTICLE 


On sait que, dans un sentiment de piété envers ses prédécesseurs 
à Chantilly, le duc d'Aumale à écrit l'histoire des princes de la 
maison de Condé®?. M. Gustave Macon, son collaborateur dévoué 
pendant quinze années. aujourd'hui conservatcur-adyoint du Musée 
Condé, a entrepris de continuer son œuvre en reconstituant l’his- 
toire du château et de ses alentours, inséparable du nom mème de 
Condé et de leur digne héritier au xix' siècle. 
Dans les riches archives qu'il s’est consacré à classer et à inven- 
\ 
1 Nous indiquerons au cours de Chantilly. 
notre ex POSÉ quelques autres études # Duc d'Aunale, //istoire des Princes 


de M. Macon, qui se rapportent à des de Condé pendant les XVI et XVII sie- 
points secondaires de l'histoire de cles, 5 vol. in-8°. 


\ 
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6 HENRY LEMONNIER. 


torier, il a trouvé des documents innombrables autant que pré- 
cieux sur le passé du château, de la forêt, sur les petites agglomé- 
rations de maisons. de terres cultivées, de prairies, réunies patiem- 
ment par les d'Orgemont, les Montmorency, les Condé. C'est 
l'histoire de la formation de la ville de Chantilly et du domaine 
princier que la généreuse volonté de son dernier propriétaire a 
donné à l'Institut. | 

Ilistoire locale, sans doute, mais qui appartient aussi à l’histoire 
générale, par le rôle que jouèrent des hommes tels que le conné- 
table de Montmorency et plus encore le Grand Condé. Et Chantilly 
ne tient-il pas une place dans notre art français, depuis le xvi° siècle 
jusqu'à nos jours : Chantilly, le seul château peut-être qui ait un 
moment rivalisé avec Versailles ? 

Que de choses, d’ailleurs, dans ce petit coin de l'Ile-de-France, 
dans ces quelques lieues carrées dont Senlis fut pendant longtemps 
la véritable capitale, avant que Paris exerçät son attraction au delà 
de la banlieue! Comme les autres parties de la France du Nord-Est, 
la région a été mèlée à tous les événements dont le sol français fut 
le théâtre. Elle n'a pas échappé aux ravages des’guerres; courué 
par les terribles bandes d'hommes d'armes ou de pillards, dévastée, 
ruinéc jusqu'au tréfonds, semblait-il, puis renaissant toujours de 
l'anéantissement d’un moment. 

Là cependant n'est pas le plus grand intérêt de l'histoire de Ja 
contrée. Il faut plutôt le chercher dans les détails de sa vie 
régulière, normale, dans les destinées de ces petits fiefs demi-sci- 
gneuriaux, demi-bourgcois, que les mariages, les successions, les 
heureuses ou fâcheuses fortunes accroissent, démembrent, reconsti- 
luent tour à tour, ou encore dans les humbles tenues paysannes, dans 
les rapports entre les seigneurs et les censilaires, entre les seigneurs 
laïques et le clergé, dans tout ce qui concerne le régime de la terre. 
Alors une foule de petits faits aussi précis que les choses d'aujour- 
d'hui font apparaitre de façon saisissante la vie économique et 
sociale d'autrefois. expliquent en particulier le développement 
progressif, continu de la petite propriété à côté de la grande, de la 
petite bourgcoisie rurale au sein mème du régime féodal. 

Et comme Île pays a gardé dans sa topographie, dans sa toponymie. 
bicn des traces de jadis, on constate à chaque pus le passé dans le . 
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présent”. Le château même, s’il s’est transformé à plusieurs reprises, 
repose encore sur les fondations qu'établirent les Boutciller, ses 
premiers propriétaires; on peut toujours suivre dans la forèt les 
routes tracées par les Montmorency; on voit intacte à Chantilly 
une maison construite par le connétable Anne. Il ne faut pas beau- 
coup d'imagination pour retrouver au bas de la ville la € maison 


‘ du Gril, établie (au-dessus de la Nonette) sur hauts pilotins, avec une 


chambre ou cuisine manable et deux petites estables », où se payait 
le droit de travers* pour les marchandises transportées d'Amiens à 
Paris en passant par Chantilly et La Morlaye. On peut encore entrer, 
à Commelles, dans une tuilerie à demi-ruinée, où subsistent les 
fours qui s'allumaient au moyen âge ®. Partout les souvenirs 
s'éveillent; la terre parle autant que les documents. 

Voilà ce que donnent à l'historien les pièces d'archives réunies et 
mises en œuvre par M. Macon. Nous n'aurons qu'à le suivre dans un 
résumé malheureusement trop bref. | 

I 
Les BouTEILLER ET LES D'ORGEMONT. 


On peut remonter jusqu'à l'époque gallo-romaine pour trouver la 
première origine de Chantilly dans le Cantilliacus fundus. Mais on ne 
commence à savoir .quelque chose de certain qu'avec les premiers 
Capétiens et la famille des Bouteiller de Senlis, qui devait son 
nom et son importance aux fonctions qu'elle exerçait à la Cour du 
Roi. Elle dut occuper le château, alors simple forteresse, vers la fin 
du x° siècle ; elle le garda jusque vers le milieu du xiv°. Autour du 
château, elle possédait un domaine peu étendu, diminué plus d'une 
fois par des fondations pieuses ou des partages de successions. 
Les malheurs de la guerre de Cent ans contribuèrent peut-être à 
l'effacement de la famille. En 1358, le château fut pris, pillé et 
incendié en partie par les Jacques. 


) M. Macon a reconstitué exacte- ® Tarif fort intéressant: des droits 
ment la situation à différentes époques à payer. Macon. L'étang et la chaussée 
des terres et des maisons anciennes, de Gouvieux, 1910, p. 35, 36. 
par rapport à la topographie actuelle. ® Macon. Commelles, p. 81-8- ct 
Chantilly, 1, passim. figure. 
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alors qu'existait déjà un centre d'habitation. On rencontre en effet 
dans un acte de 1280 la chapelle de Saint-Germain, alias de Quiquen- 
poit in parrochia de Gouvi: (Gouvieux). Quinquempoix était alors une 


terre ct seigneurie relevant de Chantilly. Elle s’étendait depuis la 


forêt, au sud, jusqu'aux étangs marécageux formés par la Nonette, 
au nord-ouest, et depuis la Grange Saint-Leu, à l'est, jusque vers 
l'extrémité actuelle de Chantilly, à l'ouest. Dans la forêt, un nombre 
assez çonsidérable de parcelles était rattaché au village. L'hôtel ou 
manoir principal, signalé dans des documents postérieurs, s'élevait 
à l’est dans le voisinage de la Grange Saint-Leu, ainsi que la 
chapelle de Saint-Germain. Le reste du domaine se composait de 
prés, de champs cultivés, avec quelques maisons de paysans çà et 
à. En 1293. le fief appartenait depuis plus d’un siècle à la famille 
d’Aunay, alors assez puissante; il passa en d’autres mains et se 
démembra. En 1388 déjà, on constate dans un aveu et dénombre- 
ment que d'autres propriétés ou fiefs secondaires existaient sur le 


territoire de Quinquempoix. Le seigneur de Chantilly à sous sa 


directe : 


Le manoir de Quicquenpoit, séant près de Chantilly (Chantilly ce n'est 
toujours que le château et son terroir immédiat), en la prévôté de Senlis, avec 
la tour, le coulombier, les jardins et les appartenances dudit manoir, ainssy 
que tout le lieu se comporte; item les arres et les fosses d'entour ledit manoir, 
item huit arpens de terres gaignables, au clos devant la porte dudit manoir 
tenant à Estienne de Compiègne, escuyer, d'une part, et au chapelain de 
Quiquenpoit, d'autre part; item une autre pièce de terre contenant vingt-quatre 
arpens ou environ, tenans à la dame du Quesnoy, qui fut femme Messire 
Auffont de Rouvroy, d'une part, et au chapelain de Quiquenpoit, d'autre 
part... ! 


Si on laisse de côlé 168 arpents environ possédés dans la forèt, 
on constate que le ficf principal ne contenait plus guère que 
48 arpents” et, d'ailleurs, les mitoyennctés indiquées établissent 
nettement le fait d'une division. Il allait encore diminuer, sinon 
d'étendue au moins de revenu, puisque le propriétaire déclare en 
1403 qu'il n'a pas fait mesurer la plus grande partie des terres et 
bois « qui sont de petite valeur ». 

Du reste, voici les trois parties indiquées dans le dénombrement 


WG. Macon. Chantilly, 1, p. 5. * 19 hectares environ. 
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opéré en 1426 par Picrre IT d'Orgemont, de qui relevait Quin- 
quempoix. D'abord le fief principal : 


Ung fief séant à Quiquempoit, que tenoïit jadis messire Jehan de Chastillon, 
chevalier, et le tient à présent messire Louis de Précy, contenant la maison, 
les jardins de Quiquempoit, avec certaine quantité de terres ahannables 
assises environ la maison et au terrouer; toute la justice et seigneurie haulte, 
moyenne et basse. 

Ung autre fief assis audit Quiquempoit, que tenoit maistre Jehan Maquille, 
lequel est en ma main par deffault d'homme, contenant une maison, le lieu et 
Jardins, ainsy comme tout se comporte, avec certaines quantités de terres 
ahannables appendans à ladicte maison. 

Ung autre fief assis à Quiquempoit et la forest de Chantilly, que souloit tenir 
Jehan le Charon, bourgeois de Senlis, et à présent est en mon demaine par 
achat fait par monsieur mon père, contenans 90 arpens de bois, avec 96 arpens 
de terre, séans entre la Granche Saint-Leu, Chantilly et le buisson Jehan 
Le Mire; item sept quartiers de prez, au gué Saint-Leup. 


Non seulement, il y a démembrement ou retour au fief domi- 
nant, mais les terres changent continuellement de mains ". En 1376, 
le premier fief appartient à Jehan de Châtillon, en 1388 à Philippe 
de Précy, gendre de Jean. En 1455, 1l sera occupé par Jean 
Châtelain, en même temps maire et garde de la justice de Chantilly. 
Le second ficf passe en 1386 de Robert du Lys à Guillaume de 
Faigne et Étienne de Compiègne, puis aux deux gendres de (iuil- 
laume. L'un d'eux, Jean Le Charon, en vend la moitié à la veuve 
d'Amaury d'Orgemont, en 1413. Plus tard, en 1501, ce sera une 
famille Burillon qui apparaîtra. Le troisième, possédé vers 1360 
par un avocat de Senlis, Jean Maquille, passe ensuite à une dame 
du Quesnoy, veuve d’Alphonse de Rouvroy, ce qui fait qu'il rentre 
en la main de Picrre III d'Orgemont. En 1415, il est occupé par un 
lenancier à cens. En 1534 seulement, Anne de Montmorency réu- 
nira par achat toutes ces terres, parties de forêt, etc., à son domaine 
direct. 

Cet enchevètrement des fiefs, terrains, possessions de toute sorte, 
se constate fort bien, pour la forêt de Chantilly, dans un plan 
singulièrement précieux dressé en 1480 Ÿ et qui, d'après M. Macon, 

MG. Macon. Chantilly, 1, p. 8-12 M. Guillemot, dans son ouvrage, 


et Dornaine forestier, |, p. 18, 19. Foréts de Senlis, 190, donne une re- 
% Macon. foréts de Chanlilly..…. production photographique du plan. 
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donne aussi bien l'état de choses existant déjà au xiv° siècle. La 
forèt se partage en une trentaine de lotissements de toute contenance 
ct de toute forme, dont le seigneur de Chantilly possède une grande 
partie, mais divisée en neuf ou dix tronçons répandus partout, depuis 
le parc du château jusque vers les étangs de Commelles, au sud. 
Les autres parties de la forêt appartiennent à quelques propriétaires 
laïques et la plupart à des abbayes du voisinage : Saint-Nicolas 
d'Acy, Maubuisson, Notre-Dame de Senlis. Une portion considé- 
rable, vers le nord-est, se trouve indivise entre Île seigneur de 
Chantilly et le prieur de Saint-Nicolas. Si l'on songe qu'en dehors 
de la possession du sol, il faut compter avec nombre de droits 
féodaux sur les parties non possédées directement par le suzerain, 
droit de grueric", gruerie entière, demi-gruerie, droit de garenne, 
de chasse, tantôt à la grosse bête, tantôt au menu gibier, tantôt aux 
deux, etc., on peut se faire ‘une idée des difficultés sans cesse 
renaissantes, des conflits souvent violents, des procès auxquels le 
moindre incident donnait lieu. | 

Voici deux cas de conflits suivis de procès, pris à titre d'exemples 
dans le régime des forêts qui, au moyen âge, tenaient une si grande 
place dans la vie économique et sociale *. Un fief, une tenure n'allait 
guère sans une parcelle au moins de forêt annexe. Mais surtout 
la chasse, pour laquelle les nobles étaient passionnés, constituait le 
casus belli. Les bois de Commelles appartenaient à l'abbaye de 
Chaalis, mais les seigneurs de Chantilly ne cessèrent pas d'y reven- 
diquer la chasse exclusive. Un premier accord signé en 1275 leur 
avait réservé la grosse bête, le menu gibier restant commun entre 
les parties, ce qui ne devait pas simplifier les rapports. En 1350, 
Guillaume 1V Le Bouteiller réclame en outre le pâturage pour son 
bétail. Une rixe s’ensuivit, où fut tué un frère convers de l’abbaye. 
Les choses pourtant s'arrangèrent à peu près. Avec les d'Orgemont, 
très entichés de leur fortune, celles s'aggravèrent. En 1479-1482, 
ils intentèrent au sujet de la gruerie un procès, où le Parlement 
donna gain de cause aux moines. 


4) Sur le droit de gruerie, cf. Macon, ® G, Macon. Historique du domaine 
Forét de Chantilly, p. 2 et 3, et sur forestier, À, p. 11, 50, 51, 73, 55. 
les complications de fait, éd. ib., Dupuis et Macon. /Zistorique du do- 
p- 104, 106, mainc de Commelles, p. 25-28 et 32. 
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Bien plus compliquée encore la question des bois et terrains | 
appartenant aux moines de Saint-Nicolas d'Acy, parce qu'ils confi- 
naient à la garenne de Chantilly. Amaury ct Pierre IL d'Orgemont, 
dont les gardes avaient une maison dans le parc, empèchaient le 
labour, laissaient les lapins se multiplier de telle sorte que la 
culture devenait impossible. Les gens du seigneur osaient tout; de 
leur logis, où ils étaient comme embusqués, ils surveillaient les 
environs, saisissaient et emprisonnaient les paysans qui, suivant un 
droit reconnu, faisaient paître leurs troupeaux ou bien ils plantaient 
des broches aiguës de néflier ou de cornouiller pour écarter le 
bétail. Les moines ne demeuraient pas en reste; ils envoyaient leurs 
hommes chasser dans la garenne du seigneur; ils avaient retenu 
prisonnier pendant trois jours un des garennicrs. La lutte durait 
depuis quarante ans. Un arrêt du 23 mars 1429 débouta les 
d'Orgemont. 

Il y eut, dans les bois ou pour les terres dépendant de Chantilly, 
bien d’autres luttes entre les différents propriétaires. Pourtant, à 
part quelques rixes, quelques conflits violents, le progrès consistait 
en ce que les différends se résolvaient, non plus par les armes, mais 
par des procès, où le Parlementapparaissait de plus en plus comme 
le grand pouvoir modérateur. Au-dessous de lui se développait, par 
l'effet du nombre des cas litigieux. la classe des gens de justice. On 
avait besoin d'eux pour édiper des actes, pour se mettre à l'abri de 
la chicane ou pour conduire les procès. L'avocat ou le procureur 
devenait ainsi un personnage. Jean Maquille soutint à Senlis la 
cause du dauphin Charles. Il possédait une maison à Senlis, un 
hôtel et des bois à Quinquempoix, des terres à Verneuil-sur-Oise. 
des fiefs à Mareuil ", ctc. C'était quelqu'un à l’égal d'un seigneur 
par sa richesse el son influence politique. Même les troubles du 
temps augmentaient sa personnalité. 

Que n'a-t-on pas dit sur les ruines causées en France par la 
guerre de Cent ans! À deux reprises, l'histoire de la région de 
Chantilly apporte sur ce point son témoignage. Une enquête menée 
en 1397 constate que, dans le hameau d'Avilly (au sud-est de 
Saint-Firmin), il y avait au milieu du siècle 35 feux, « et en 


QG. Macon. Historique des Seisneuries de Laversine et Malassise, p. 102. 
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chaque feu plusieurs habitants », mais que, depuis, le lieu cst : 
devenu presque désert, réduit à deux feux; que, pendant les 
gucrres, fout a été pillé ou détruit jusqu'aux portes, fenêtres, 
serrures ; que personne ne veut y demeurer. Quant aux bois ct aux 
lerres. voisines, on renonce même à en priser la valeur, à cause 
des ravages causés par le gibier, qu'on a renoncé à chasser. On 
retrouve en 1444 un tableau aussi sombre. A Saint-Firmin, à 
Avilly, il & n’y a nulz habitans, ne personne demourant, par la 
fortune de la guerre »; « toutes les maisons sont fondues et 
chues par terre et n'y a demouré personne longtemps a par la 
guerre ». Le moulin de Saint-Nicolas d'Acy est détruit”. Ailleurs 
trois cents arpents sont en friche, à Senlis même, toutes les maisons 
et masures du faubourg du Perron-Saint-Martin sont démolies par 
suite du siège (de 1418). La vie ne reprendra guère qu'après 1460. 

Amaury, fils de Pierre 1°", s’occupa surtout d'agrandir ses domaines ; 
il acheta Saint-Firmin, Vineuil, engagea de nombreux et intermi- 
nables procès pour étendre ses possessions ou ses droits dans les 
environs du château ou dans la forêt. Et nous voyons bien ici le trait 
que nous avions signalé en passant. Amaury, comme ses prédé- 
cesseurs ou ses successeurs, acquicrt des terres, mais en même 
temps il en abandonne la jouissance effective, sous la forme de 
tenure à long terme, à cens et à rente. Il faut en effet qu'il retire 
de son capital aliéné un revenu, fût-il modique. Les nobles étaient 
toujours obérés dans la passion qu'ils avaient, comme le paysan 
d'aujourd'hui, pour la terre. Ils n'en gardaient que le domaine 
supérieur, encore heureux quand ils ne se trouvaient pas obligés 
d'aliéner. Ainsi le sol était à la fois concentré et mobilisé. 

Pierre IT, fils d'Amaury, périt à Azincourt en 1415. 11 laissait’ 
une veuve, Jacqueline Paynel, et trois petits enfants. Au milieu des 
guerres et des luttes intestines de la première moitié du xv° siècle, 
Chantilly se trouva de nouveau menacé, cette fois par les Anglo- 
Bourguignons. Jacqueline, remariée, puis veuve de son second 
mari, dut composer avec eux ct leur livrer la place, où il lui fut 
cependant permis de demeurer et où elle vécut pendant quelque 
temps assez tranquille. Le château contenait alors 25 personnes 


1 G, Macon, /fistorique du domaine forestier, p. 51, 5. 
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nobles. dont 7 écuyers, avec femmes et enfants. Les travaux 
exécutés après .1386 leur offraient sans doute une assez large place. 
Lorsque la lutte reprit en 1429 dons le nord de la France, la contrée 
fut exposée à tous les périls. Chantilly n’est pas loin de PORRSESS 
où les Bourguignons assiégeaient Jeanne d'Arc. 

Le petit-fils d'Amaury, Pierre III, « haut et puissant scigneur de 
Chantilly », prolongea sa vie jusqu’en 1492. Il n'eut pas d'enfant 
de son mariage. Lorsqu'il fit, en 1484, le partage de ses biens, il 
réserva à Guillaume, fils de sa sœur Marguerite et de Jean II de 
Montmorency, les terres de Chantilly, Chavercy, Montépilloy. 
Guillaume était déjà installé à Chantilly lorsque Pierre mourut. 


Henry LEMONNIER. 


(La fin à un prochain cahier.) 


0 00 ————— 


UNE NOUVELLE ÉDITION DE MARCELLUS DE BORDEAUN. 


Mancecu De medicamentis liber. Recensuit Maximilianus Niener- 
Max. — Un vol. in-8° de xxxvi-368 pages. Leipzig et Berlin, 
B. G. Teubner, 1916 (tome V du Corpus medicorum lati- 
norum). 


Marcellus de Bordeaux, dit Marcellus Empiricus, et son livre 
De medicamentis ont été arrachés à l'oubli par l'édition publiée en 
1536, à Bäle, ct due aux soins de Janus Cornarius. Dans la dédicace, 
datée du 1° septembre 1533, l'éditeur déclare que le libraire Jérôme 
Froben lui a confié un manuscrit en le priant de le reproduire fidè- 
lement, ce qu'il a fait, dit-il, sauf pour les passages manifestement 
corrompus par les scribes. Le texte de Cornarius, reproduit scrvile- 
ment dans : collection des Medici antiqui, éditée par Paul Manuce 
(Venise, 1545), et dans celles des Medicæ arlis principes, due à 
Henri Éstienne (1565), a fait foi jusqu'en 1889, date où a paru. 
dans la collection Teubner, l'édition de Georg Ielmreich, aujour- 
d'hui épuisée. C’est l'édition Ielmreich, où le texte de 1336 a été 
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amélioré par la collation du ms. 420 de Laon, qui a servi de base 
à l'étude plulologique publiée en 1897, sous forme de thèse latine 
pour le doctorat ès lettres, par M. Samuel Chabert". Helmreich a 
cherché à démontrer que, contrairement à une affirmation de 
Valentin Rose. le manuscrit de Laon n'était pas celui qui avait 
servi de base à Cornarius; M. Chabert à achevé la démonstration. Ni 
l'un ni l’autre ne se sont préoccupés de faire la moindre recherche 
pour retrouver le manuscrit d'où était sortie l'édition princeps.. 
M. Niedermann a été micux inspiré, et il n’a pas dû chercher long- 
temps : en effet, ce manuscrit est conservé à la Bibliothèque natio- 
nale, et le tome IV du vieux catalogue in-folio, paru en 1744, l’a 
décrit sommairement sous le numéro qu'il porte encore aujourd'hui, 
lat. 6880. Cette description n'a pas passé inaperçuc en son temps, 
car le célèbre Alb. von Haller a signalé l'existence et le numéro 
du manuscrit parisien dans sa Bibliotheca boltanica, parue à Zurich 
en 1771,t. [, p. 158”. 

M. Niedermann s'étonne avec raison que ce manuscrit ait été 
longtemps perdu de vue; mais 1l est mal informé quand il écrit 
(p. v, note 3) que Hermann Schæne, lequel y a collationné le poème 
médical qui le termine pour la deuxième édition de l’Anthologia 
latina de Ricse (Leipzig, 1906), paraît être le premier qui l'ail 
utilisé depuis Cornarius. Charles Daremberg l'avait mis à profit 
Jongtemps auparavant. Voici, en effet, ce qu'on lit dans son Histoire 
des sciences médicales. parue en 1870, et qui reproduit un cours 
professé de 186% à 1870, t. 1, p. 240 : À | 


J'ai retrouvé et collationné de nouveau le très ancien manuscrit (x° siècle) 
sur lequel a été faite l'édition princeps [de Marcellus] à Bâle, en 1536, manus- 
crit dont personne n’a jamais parlé. Ce manuscrit, corrigé et souvent trop 
rajeuni par le célèbre Cornarius, a servi de copie aux imprimeurs. La nou- 
velle collation que j'en ai faite n'est pas sans importance pour les Formules 
magiques sur lesquelles Grimm et Pictet ont discuté avec tant d'érudition. 


Daremberg aurait dû ajouter que Paulin Paris, avant lui, avait 
reconnu que ce manuscrit élait celui de Cornarius; cest ce dont 
0 De latinitate Marcelli in libro De M. le D' Dorveaux, bibliothécaire 
medicamentis; Paris, Lecène ct Oudin, de l'Ecole supérieure de pharmacie 


gr. in-8, VHI-130 pages. de Paris. 
% Communication de mon ami 
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fait foi une note inscrite par le zélé bibliothécaire sur un feuillet 
de garde. Il aurait pu aussi ne pas garder jalousement pour lui 
l'indication du dépôt où il se trouvait ct du numéro qu'il ÿ portait. 
Il se réservait de le dire en temps et lieu ; la mort ne le lui a pas permis. 
Rose a Iu Daremberg. Plein de suffisance, il a voulu deviner ce 
que l’autre n'avait pas voulu dire, ct, de son chef, il a attribué au 
manuscrit de Laon ce que Daremberg entendait du manuscrit de 
Paris. Avec plus d'outrecuidance encore, il a déclaré d’un ton tran- 
chant : Gil n'y a pas d'autre manuscrit » ”. Voilà pourquoi le 6880 a 
si longtemps échappé aux savants qui avaient intérèt à le connaître. 
On a argumenté en Sorbonne, en 1897, sur la latinité de Marcellus ; 
le jury ignorait, tout comme le récipiendaire, que la base essen- 
tielle de l'argumentation se trouvait rue de Richelieu. V oilà qui fait 
peu d'honneur à la philologie latine du xix° siècle, assurément; 
mais 1] faut reconnaître que la réputation de la France y est moins 
compromise que celle de l'Allemagne, puisque tout le mal est venu 
d'un « bluff » de Valentin Rose. 

M. Niedermann,' né à Winterthur (Suisse), est professeur aux 
Universités de Bâle et de Neuchâtel. Si son édition de Marcellus 
paraît dans une collection allemande, avec une dédicace au profes- 
seur Wilhelm Haereus, il ne faut pas croire qu'il soit inféodé à 
l'école philologique d’outre Rhin. Il nous est agréable de rappeler 
qu'il a suivi chez nous les cours de l'École pratique des hautes 
études, en 1898-1900. et de constater qu'il en conserve un souvenir 
reconnaissant, puisqu'il vient de dédier à cette École, à l'occasion 
du cinquantenaire de sa fondation, un important mémoire de philo- 
logie ”. Il a depuis longtemps pris rang parmi les maîtres par son 
Précis de phonétique historique du latin, publié à Paris en 1905, avec 
un avant-propos d'Antoine Meillet. 

Revenons à l'édition de Marcellus. I n'y a que du bien à en dire. 
L'information est des plus étendues”, et la méthode impeccable. 


M « Die Hds von Laon ist das Ori- 
ginal der Ausgabe : eine andere gibt es 
nicht » (Hermes, 1854, vin, 30,note 1). 

® Essais d'étymologie et de critique 
verbale latines; Paris et Neuchâtel, 
1918; in-8, 120 pages. 

® Outre la lacune ci-dessus indi- 


SAVANTS. 
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quée, il en faut cependant signaler 
une autre, mais de peu d'importance. 
L'auteur ignore qu'il existe dans un 
ms. de Bamberg, du xui° siècle, des 
extraits du De medicamentis de Mar- 
cellus ; voir Steinmeyer et Sievers, Die 
althochdeutsche Glossen, t. IV, p. 380. 
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Le livre s'ouvre par une préface de 35 pages. Nous y apprenons 
d'abord avec quel sans-gêène Cornarius, malgré sa promesse, a 
traité le vénérable manuscrit (1x° siècle) qu'il avait à sa disposition. 
Citons-en quelques exemples : IV, 39, le ms. porte cybii ueleres, 
au lieu de cybio uelere; Cornarius imprime {ubera; VIII, 157, le ms. 
porte medi, faute manifeste pour medici; Cornarius imprime Græci; 
XIX, 46, le ms. porte diatheres, au lieu de diatheses; Cornarius 
imprime cicatrices. Pour être meilleure, l'édition Helmreich est 
loin de répondre aux légitimes exigences de la philologie contem- 
poraine. Sans entrer dans le détail de toutes ses erreurs (XXIIE, 75, 
colari, au lieu de colorari, etc.), qu'il suffise de dire que le ms. de 
Laon a été très négligemment collationné par l'éditeur. 

M. Niedermann ne s’est pas contenté de décrire minutieusement 
et de classer les trois manuscrits sur lesquels repose la nouvelle édi- 
tion (Paris, lat. 6880, Laon 420, Londres, Musée britannique, 
Arundel 166), il a étudié à fond les sources de son auteur : la plus 
considérable est le Compositionum liber de Scribonius Largus, qui a 
été outrageusement plagié par Marcellus. Il s'est appliqué aussi à 
déterminer l'influence du De medicamentis sur les compilations médi- 
cales postérieures, tâche beaucoup plus compliquée parce que plu- 
sieurs de ces compilations sont encore inédites, et que, pour celles 
qui sont publiées, presque tout le travail critique reste ‘encore à 
faire. Ce dernier cas se présente notamment pour celle que tous les 
spécialistes connaissent sous le nom apocryphe de Plinius Vale- 
rianus, mis en vogue au xvr' siècle, par l'historien Paul Jove. Les 
nombreux rapprochements faits par M. Nicdermann entre Marcellus 
et le soi-disant Plinius Valerianus excitent plus notre curiosité qu’ils 
ne la satisfont”, mais c'est une pierre d'attente pour l'avenir. 

Enfin nous disposons maintenant d’un texte qui mérite toute 
confiance, ct qui semble pouvoir défier, en ses éléments essentiels, 
toute découverte de nouveaux manuscrits. L'étude grammaticale, 
essayée prématurément par M. Chabert, a été reprise par un élève 
de M. Niedermann, M. Édouard Liechtenhan *; elle est poussée 


® On aimerait à connaître les faits voit un Allemand : « Conscriptum vide- 


sur lesquels s'appuie l'opinion de tur ab homine Germano seculo sexto 
M. Niedermann relativement à l'au- vel septimo » (p. xxix). 
teur de cette compilation, en qui il * Sprachliche Beñerkungen su Mar- 
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dans le dernier détail et témoigne d’une remarquable sagacité, à 
laquelle nous rendons volontiers hommage en passant. Cette étude 
a été singulièrement facilitée par le copieux index verborum memo- 
rabilium qui occupe les pages 288-319 de l'édition. On n'y trouve 
pas seulement des mots et locutions isolés. avec renvois à tous les 
passages de Marcellus, rapprochements avec d'autres textes médi- 
caux, et indications de monographies où il en est question, mais 
encore des articles collectifs groupant les mots sous les aspects lin- 
guistiques les plus divers, tels que comparalio, conjugalio, declinaltio, 
deminuliva vocabula, Gallica vocabula, incanlamenta magica, etc. Get 
index porte le n° II et vient après un index nominum propriorum. Il 
est suivi de deux autres index alphabétiques (IT, index specierum ; 
IV, inde ponderum et mensurarum), et de deux répertoires par livres 
et chapitres (V, conspectus fontium et lestimoniorum; VI, conspectus 
locorum Marcelli, quibus remedium jam alibi ab eo proposilum iteratur). 

N'est-ce pas là, dira-t-on, prendre beaucoup trop de peine pour 
un si médiocre auteur, un si piètre médecin? Non pas, s'il vous 
plaît. Qu'il s'agisse d'Iippocrate, de Celse ou de Marcellus, il faut 
faire à fond ce que l'on s’est proposé. M. Niedermann édite Mar- 
cellus, c’est son droit. Une édition n'est pas un poème épique, ct 
l'éditeur est à l'abri du trait envenimé lancé par Boileau à l’auteur 
de Childebrand. 

D'ailleurs, Marcellus intéresse beaucoup d'honnètes gens, en 
dehors mème des latinistes de profession. On lui sait gré d’avoir 
écrit aux environs de 4o8, c’est-à-dire au moment où le flot des 
barbares de Germanie venait d'inonder la Gaule et où la culture 
latine y était en perdition. C'était un grand personnage, car il avait 
été maître des offices sous Théodose le Grand et sous Arcadius. Il 
est touchant de le voir se transformer, la plume à la main, en une 
manière de médecin des pauvres. Ce n'est pas, en effet, un livre de 
doctrine qu'il nous a laissé, mais un recueil de recettes pour tous 
les maux, de la tête aux pieds, le plus souvent remèdes de bonne 
femme, qu'il tient, comme il le proclame lui-même, «ab agrestibus el 
plebeis. Aussi comme les folkloristes de nos jours le révèrent! Et 
quelle mine pour l'histoire des superstitions, que le De medicamentis' 


cellus Empiricus. \naugural-Dissertation..….; Bâle, 1917; in-8, vin-120 pages. 
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Si Marcellus n'a pas fait faire de progrès à la médecine, la bota- 
nique lui doit, en revanche, une particulière reconnaissance. Un 
bon Juge a dit de lui à ce propos : 


Après Pline je ne connais aucun écrivain avant Marcellus qui soit plus 
riche en plantes. Et comme il n'écrivait pas pour les savants, mais pour le 
peuple, et particulièrement pour ses compatriotes gaulois, comme il a recueilli 
ses remèdes, non seulement dans les livres de ses devanciers, mais surtout 
dans la bouche même du peuple, son livre peut être considéré comme le 
premier rudiment d'une Flora srallica ". 


Pour un certain nombre de ces plantes, il à soin de nous imdi- 
quer, à côté du nom Jlatin ou grec, le nom gaulois; et l’on sait 
combien sont rares les mots gaulois, formellement attestés comme 
tels, que nous à transmis l'antiquité. Quelques-uns nous sont intel- 
ligibles, grâce aux idiomes celtiques encore vivants; mais Ja struc- 
ture et la signilication propre de la plupart d’entre eux nous 
échappent encore. À ce point de vue, ct c'est dommage, l'édition 
de M. Nicdermann n'augmente pas nos matériaux : tous les mots 
qu'il a relevés, dans l’article gallica vocabula de son index, sont de 
vicilles connaissances. Je me suis occupé autrefois du mot odocos, 
nom gaulois de l’hièble, cité par Marcellus, VIT, 13, et j'ai montré 
que ce nom avait survécu dans les patois du Midi de la France; 
M. Nicdermann aurait rendu service à ses lecteurs en renvoyant à 
ce que J'ai dit à ce sujet”. | 

En dehors même de la botanique, parmi les quelques mots que 
Marcellus est seul à employer et sur l'origine desquels il ne 
s'explique pas, l'ancien gaulois peut avoir quelques revendications 
à faire. M. Nicdermann n'accompagne d'aucune remarque le mot 
briganles, qui figure dans ce passage (VIH, 127) : sive vermiculos 
habeant, sive brigantes, qui cilia arare et exulcerare solent. On trouve 
brigantes dans le Thesaurus linguæ latinæ, avec cette note timide du 
professeur Thurneysen : Coriginis incertæ, fortasse vox Gallica ». 
On doit être plus aflirmalif. Comme mon collègue et ami Vendryes 
a bien voulu m'en informer, en 1913, l'origine celtique de ce 
mot à élé établie et précisée par Zupitza, Indogerm. An:eiger, 

HE, Meyer, Geschichte der Bo- ‘& Cf, mes Nouveaux essais de phi- 
tanik, L I(Kænigsberg, 1855), p. 504. lologic française (Paris, 1904). 
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t. XIII, p. 51, et par Pedersen, Vergl. Grammaüik, t. I, P. 540 et 
t. 11, 48. J'ajoute que, comme odocos, le mot gaulois briganltes s'est 
maintenu dans quelques patois du Midi de la France, notamment 
en Gascogne, où le ciron est encore appelé brequent; ailleurs on 
prononce brian. Et notre incomparable Mistral, en son Trésor, a le 
mérite d'avoir indiqué Île rapport des- patois méridionaux avec le 
texte de Marcellus. 

Souhaitons que l'édition de M. Niedermann trouve chez nous 
l'accueil qu'elle mérite, et qu'elle suscite de nouveaux rapproche- 
ments entre la languc de nos lointains ancètres et les parlers popu- 
laires de la France; les mänes de Marcellus, ami du peuple, s'en 
réjouiront. 


ANTOINE TIIOMAS. 


L'ŒUVRE DES GÉOGRAPHES NORMANDS AUX 
XVI ET XVIE SIÈCLES. 


À. ANTHIAUME. Cartes marines, constructions navales, voyages de 
découverte chez les Normands. 1500-1650. Deux vol. in-8" 
de x1v-566 et 597 pages. Paris, Ernest Dumont, 1916. 


Il a fleuri en Normandie au xvi siècle et dans la première moitié 
du xvu° une belle école géographique. M. l'abbé Anthiaume, dont 
les travaux antérieurs avaient été remarqués et appréciés de tous 
ceux qui s'occupent d'histoire de la géographie, a entrepris d'en 
présenter un tableau d'ensemble. 

Son livre compte plus de 1100 pages: il est un peu diffus et 
il eût gagné à être serré, mais 1l repose sur une information 
digne de tout éloge. L'auteur a poursuivi ses recherches non 
seulement dans les grands dépôts parisiens de documents, mais encore 
dans les archives normandes départementales, municipales, nota- 
riales, presbytérales et même domestiques de certaines familles. 
Aucune. peine n'a coûté à son avide curiosité. 

Les géographes étudiés sont au nombre d'une vingtaine. De 
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quelques-uns, Nicolas Desliens, Nicolas Vallard, Jehan Cossin, 
Jacques de Vau de Claye, Jehan Denys, Guillaume Le Vasseur, 
Jean Dupont, la vie reste ignorée, les œuvres seules sont connues. 

On a réussi à tracer avec plus ou moins de précision la biographie 
de certains autres, tels que Jean et Raoul Parmentier, Jean de 
Clamorgan, sieur de Saänc, Jean Roze, Guillaume Postel, Pierre 
Desceliers, Guillaume Le Testu, Jacques Le’ Moyne de Morgues, 
Jacques de Vaulx, Jean Guérard, Pierre Berthelot, Guillaume le 
Vasseur de Beauplan, Jean Cauderon. M. l'abbé Anthiaume a 
dressé une liste très étenduc de leurs œuvres gravées et imprimées, 
manuscrites, ou même perdues et connues seulement par le témoi- 
gnage d'autres écrivains. 

Ces œuvres peuvent être divisées én trois catégories : 1° cartes 
* spéciales de certaines régions du globe; 2° mappemondes et atlas ; 
3° traités de navigation et d' hydrographic. 


Commençons par les cartes de France. Guillaume Postel donne 
en 1553 une carte intitulée : Descriplion des Gaules autrement dit la 
carte gallicane, dont une nouvelle édition fut publiée en 1570 sous 
ce litre : La vraie el entière description du royaume de France el ses 
confins avec l'adresse des chemins et distances aux villes inscriptes et 
provinces d'iceluy. 

En 1625, Jean Guérard navigateur et professeur d'hydrographie, 
traça deux cartes à peu près identiques du littoral de la France inti- 
tulées l'une : Description hydrographique des costes, ports, havres el 
rades du royaume de France, et l’autre : Descriplion hydrographique 
de la France. Conservées dans les archives du service hydrographique 
de la marine, c’est par M. l'abbé Anthiaume, qu'elles ont été décrites 
pour la première fois. La seconde carte présente cette particularité 
d'être un essai de carte bathymétrique. L'auteur y a marqué les résul- 
tats des sondages opérés le long du littoral : profondeur en brasses 
et nature du fond.de la mer. 


Le texte inscrit sur la carte de Guérard est très important et très instructif, 
dit M. l'abbé Anthiaume. Il indique les différents endroits de la côte qui 
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peuvent servir aux navigateurs comme porls ou comme abris, et les distances 
qui séparent entre eux deux points voisins. Tout le long du littoral, il note 
avec soin les descentes pratiquées dans les falaises pour permettre aux 
pêcheurs de gagner le bord de la mer et les grèves où ils peuvent échouer 
leurs barques de pêche. ‘ 


Toutefois cette carte présente encore bien des inexactitudes : 


Du Havre à Rouen la Seine est trop large et de Quillebeuf à Rouen les 
sinuosités du fleuve ne sont pas assez prononcées. Le cap de la Hève et le cap 
d'Antifer se terminent en pointe. Quoique cette pointe soit maintenant moins 
allongée par suite des éboulements qui viennent de temps en temps entamer 
les parties les plus saillantes des falaises, il nous semble néanmoins que 
Guérard en a un peu exagéré la longueur. Les ports de Fécamp et de Dieppe 
présentent des ouvertures bien trop spacieuses. 


Revenu de Pologne où il avait servi Sigismond et Ladislas avec le 
titre de premier capitaine et d'ingénieur du Roi, établi désormais à 
Rouen, Guillaume Le Vasseur de Beauplan & pour se divertir de la 
fatigue » de ses longs voyages dressa une carte de Normandie, dont 
une première édition parut en cinq feuilles en 1653, une seconde 
édition, divisée en douze feuilles, en 1660 et une réduction de cette 
dernière comprenant deux feuilles en 1667.-Celle de 1660 qui est 
la principale constitue une sorte de carte-guide : par des signes 
particuliers Le Vasseur a indiqué « les bourgs où 1l y a marché » 
et « les villages considérables sur les grands chemins où sont plu- 
sieurs hostelleries, où on trouve selliers, maréchaux, charrons », les 
greniers à sel, etc. 

Les tentatives répétées que : nous fimes aux xvi° et xvu° siècles 
pour nous établir en divers points de l'Amérique, en Floride et au 
Brésil notamment, ont. eu leur répercussion dans les œuvres des 
géographes normands. 

Jacques le Moyne de Morgues avait fait partie de l'expédition 
conduite en 1564 par René de Laudonnière en Floride. Échappé 
à l’'abominable attentat commis par les Espagnols, bien que leur 
gouvernement fût en paix avec la France, contre notre fort Caroline, 
il avait rédigé une relation du voyage et l'avait illustrée de dessins et 
d'une carte. | | 

Restés inédits, ces documents furent après son décès achetés par 
Théodore de Bry à sa veuve et insérés dans le tome I des Grands 
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voyages. Rudimentaire ct inexacte, la carte de Floride contient une 
nomenclature toute française : les cours d’eau portent les noms de 
Seine, Loire, Charente, Garonne, Gironde. 

De nos vues suivies sur le Brésil, il est resté trace dans deux 
cartes dressées par Jacques de Vau de Claye. L'une non datée est 
intitulée : Le vrai pourtraict de Geneure et du Cap de Frie. L'autre 
datée de 1579 représente la partie dé la côte du Brésil située entre 
l'embouchure de l’Amazone et celle du Rio San Francisco. 

Pendant les dernières années du xvi° siècle et la première moitié 
du xvn, les marins firent des efforts opiniätres pour découvrir la 
route de l'Inde par le nord de l'Asie ou de l'Amérique. Navires 
anglais, néerlandais, français; danois battirent à l'envi les mers 
arctiques à la recherche des passages nord-est et nord-ouest. Sir 
Martin Conway a donné un tableau d'ensemble de ces explorations 
dans son ouvrage justement réputé intitulé No man's land. À hislory 
Of Spit:bergen from its discovery in 1596 to the beginning of scientific 
exploration of the country (Cambridge, 1916, in-8). Nous y eûmes 
notre part, que M. Ch. de La Roncière a exposée dans un article 
publié ici même : Les premières explorations françaises aux pôles 
(1907, p. 97 et suiv.) Si le passage par le nord ne fut pas découvert 
au xvn° siècle, du moins les connaissances géographiques sur la 
Nouvelle-Zemble, le Spitzhberg et l'Amérique septentrionale béné- 
ficièrent-elles considérablement de cette rivalité maritime. 

La cartographie normande enregistra les renseignements recueillis 
au cours de ces campagnes. Un certain Jean Dupont, dont on sait 
seulement qu'il enseignait à Dieppe l’art de naviguer, dressa en 1695 
une carte qui sc développe de l'Islande à la mer Blanche. 

De 1695 à 1634, Jean Guérard dressa plusieurs cartes des régions 
arcliques. La nomenclature de sa carte du Spitsherg de 1698 est à 
la fois’ française ct hollandaise, preuve de la double source où 
l'auteur puisait ses informations. 

Il existe encore unc carte anonyme du Spitzberg dressée, supposc- 
t-on, entre 1628 et 1634. Intituléc France artique, elle porte au centre 
un écusson fleurdelysé; la nomenclature en est française entièrement. 
M. le D°E. T. Hamy l'avait déjà longuement analysée dans ses 
Etudes historiques et géographiques. M. l'abbé Anthiaume attribucrait 
volontiers cette carte à l'un des havrais qui accompagnèrent l'aven- 
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turier basque Jean Vrolicq dans ses chasses à la baleine. Le point de 
la côte du Spitzherg, où les Français avaient installé les fourneaux 
dans lesquels se préparait l'huile de baleine, porte le nom de « Port 
Louis » ou « Refuge français ». 

L'océan Atlantique avec les côtes occidentales d'Europe et 
d'Afrique et avec les côtes orientales d'Amérique est représenté 
dans plusieurs cartes normandes. Nous citerons notamment celle de 
Guillaume Le Vasseur (1601). celle de Guillaume Dupont (1625), 
celle de Jean Guérard (1631). 

Au même ordre appartient une carte en neuf feuilles des côtes de 
l'océan Indien et des mers de Chine dressée en 1635 par Pierre Ber- 
thelot, personnage historique sur lequel il faut s'arrêter un instant. 

Né en décembre 1600 à Honfleur, embarqué en 1619 à bord de 
l'Espérance, commandée par le rouennais Augustin de Beaulieu, 
resté dans les Indes après la destruction du navire, Pierre Berthelot 
entra au service de la compagnie néerlandaise des Indes orientales. 
Mais peu satisfait de vivre pour un salaire médiocre au milieu d'héré- 
tiques, il passa en 1626 à celui des Portugais. 

Le second quart du xvu° siècle est l'époque où le grand empire 
portugais de la mer des Indes tombe en ruines sous les coups répétés 
des Hollandais. Pierre Berthelot donna à une cause que l'événement 
prouva être perdue toute son expérience naulique et tout son cou- 
rage. En 1629 il conduit en qualité de premier pilote une escadre 
de vingt-huit navires de Goa à Malacca, bloquée par la flotte du 
sultan d’Atchin et il en fait lever le siège. 

Il est nommé pilote major et cosmographe du roi de Portugal et 
prend part en 1631 à une expédition heureuse rigée contre Mombaza 
(côte orientale d'Afrique). 

Son entrée aux Carmes de Goa en 1635, sous le nom de frère 
Denis de la Nativité, ne met pas fin à sa vie active. En 1636 une 
flotte néerlandaise vient attaquer (ioa; le vice-roi P. de Sylva fait 
appel à Pierre Berthelot, qui en robe de bure remonte sur le tillac ct 
oblige l'ennemi à se retirer. Deux ans plus tard, envoyé en mission 
à Atchin, il fut massacré pour avoir refusé de se convertir à l'Islam. 

Des connaissances acquises par Berthelot il à subsisté heureuse- 
ment d'importants vesliges. D'une part un ouvrage de Pedro 
Barreto, conservé à la Bibliothèque nationale et intitulé Bref traité, 
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épiloque de tous les vice-rois, qui ont gouverné l'État des Indes cst 
illustré de plans de soixante-dix forteresses, dont Berthelot est très 
vraisembhlablement l'auteur. D'autre part dans un autre ouvrage du 
méme Barreto, le Livre d'État des Indes Orientales figurent neuf cartes 
donnant les côtes de l'Océan Indien depuis le cap de Bonne-Espé- 
rance jusqu'au Japon. Ce portulan de la mer des Indes, qui est 
conservé au British Museum, est une œuvre de grande valeur. Pierre 
Berthelot, dit son biographe le carme avignonnais Philippe de la 
Très Sante Trinité, Q corrigea, augmenta et illustra la commune 
carte imarine, rasant toutes les costes de ces mers pour ÿ sonder la 
profondeur de l'eau et remarquer avec des petites anchres les endroits 
où Îles vaisseaux pouvoient se tenir en seurté, et descouvrant par 
des courses continuelles qu'il faisoit à ce dessein les divers golfes 
de l'Océan ». Cent quinze ans avant la publication du Neptune oriental 
de d'Après de Mannevillette, Pierre Berthelot avait & réalisé l'hy- 
drographie des mers orientales » ‘. 


Il 


Les diverses cartes qui viennent d’être énumérées ne représentent 
qu'une partie plus ou moins étendue de la surface du globe, mais non 
moins audacieux la plume à la main que sur le pont de leurs navires, 
les pilotes normands n'hésitaient pas, bien qu'aux xvi° et xvn° siècles la 
connaissance de la terre fut encore bornée, à dresser mappemondes et 
atlas, sur Iesquels ils prétendaient audacicusement la figurer tout 
entière. 

A Nicolas Desliens on doit deux mappemondes, l'une de 1541, 
l'autre de 1566. À Jean Roze, M. l'abbé Anthiaume attribue la 


Ch. de La Roncière. La première 
hydrographie française. Bulletin de la 
scetion de géographie du Comité des 
trasarrr historiques, 1917, p. 392-399. 
— Cf. Pie admirable de Pierre Ber- 
thelot en religion et devant l'Église 
Bienheureur Denis de la 
pilote major et cosmographe du roi de 
Portugal aur Indes Orientales, pré- 
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Paul Gontier. Un vol. in-12, Caen et 
Paris, s. d. (1915). Cet ouvrage donne 
le dernier état des notions rassem- 
blées sur Pierre Berthelot. L'auteur 
a reproduit {(p. 100) une réduction 
d'une carte de Pierre Berthelot repré- 
sentant Sumatra et la presqu'ile de 
Malacca. 
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paternité de la mappemonde dite Iarléienne, conservée au British 
Museum, qui à fait l'objet de multiples discussions et qu'il ne croit 
pas antérieure à 1542. 

Pierre Desccliers, prètre et professeur d'hydrographie, est l'auteur 
de trois mappemondes datées l’une de 1543 ou de 1546, la seconde 
de 1550, la troisième de 1553. De la première M. l'abbé Anthiaume 
fait l'éloge suivant : 


Ce planisphère, enrichi d'armoiries écartelécs de France et de Dauphiné, 
est vraiment une carte marine et une des plus exactes que nous possédions de 
la première moitié du xvi‘ siècle. L’océan et les contours des côtes des diffé- 
rents pays y sont tracés aveo tout le soin désirable et toute l'exactitude 
possible pour l’époque. Il n'y faut pas chercher les détails géographiques se 
rapportant à l'intérieur des pays, à l'exception toutefois de l'Europe. Les 
cspaces libres au dedans des terres sont remplis de portraits de rois et 
d'indigènes, ou d'indications sur la flore, la faune, les productions naturelles 
des pays et autres objets intéressants. Mais le long des rivages rien n'est 
imaginaire. Le cartographe est un savant consciencieux qui avoue franche- 
ment son ignorance de tel ou fel parage, et refuse par suite de le tracer 
d'imagination. 


Sur la mappemonde que Guillaume Le Testu (1509-1532) dressa 
en 1966, il faut signaler une légende curieuse, relative à l'expédition 
conduile par Alvaro de Saavedra du Mexique à l'archipel Malais en 
1526-27. Parti de Jevatlancio dans la Nouvelle Espagne, Saavedra 
_traversa le Pacifique, et atteignit Mindanao, puis les Moluques à la 
stupéfaction des. Portugais, qui ne voulaient pas croire qu'il vint 
de l'est. : L 

Quant à la mappemonde de Jehan Cossin (1550), celle parait avoir 
une grande valeur scientifique, car c'est la première, semble-t-1}. 
construile au moyen de la projection dite sinusoïdale."” 

Or jusqu'à présent le géographe abbevillois Nicolas Sanson passait 


‘} Cette projection est définie ainsi 
par M. Anthiaume : « L'équateur est 
pris pour parallèle central du déve- 
loppement. Tous les parallèles sont 
rectilignes et parallèles à l’équateur. 
Ils conservent les mêmes distances 
que sur le globe terrestre, Dans le 
sens des parallèles la carte a donc les 


Google | 


mêmes dimensions que sur la sphère. 
Les méridiens sont curvilignes et 
espacés de façon que les distances 
mesurées sur Îles parallèles soient 
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sur les parallèles correspondants de 
la sphère, » t. If, p. 449. 
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pour avoir le premier employé cette projection dans son Atlas de 
1650. M. l'abbé Anthiaume revendique pour Jehan Cossin le mérite 
de cette invention. | 

De mème que nos Atlas modernes les Atlas du xvi et du xvn' siècle 
se composent d'une suite de feuillets sur chacun desquels cest 
rcprésentée une partie déterminée du globe. 

Jean Roze est l’auteur d'un atlas de 11 cartes daté de 15/42 intitulé 
Booke of Hydrography. N6 à Dieppe, mais d'un père écossais, c’est 
dans la langue de l'Écosse que l’auteur rédigea son texte. 

L'Atlas de Le Testu daté de 1556 intitulé : Cosmographie universelle 
selon les navigateurs, lant anciens que modernes par Guillaume Le Testlu, 
pillotle en la mer du ponent, de la ville françoyse de Grâce, est consi- 
déré comme le chef-d'œuvre de la cartographie française de l'époque 
par M. l'abbé Anthiaume, qui en fait un éloge sans réserve : 


On possède du xvi° siècle bien des travaux cartographiques remarquables: 
on n'en connaît aucun qui par la finesse du dessin et le luxe d’ornementation 
approche de ce magnifique recueil. L'Atlas de Le Testu est bien supérieur à 
toutes les collections connues de portulans, routiers, mappemondes, isolario; 
il surpasse même les productions similaires des Portugais êt des Espagnols. 
Seules les cartes dieppoises du xvi* siècle lui sont comparables pour la déli- 
catesse et la pureté d'exécution. Assurément nous sommes en présence du 
plus riche et du plus complet spécimen de la cartographie française au 
xvi' siècle. 


A cel atlas de Le Testu était peut-être comparable celui de : 
Jean de Clamorgan, ainsi désigné dans un catalogue du xvinr siècle : 
Cosmographie ou Cartes géographiques el hydrographiques faites par 
Jean de Clamorgan, sieur de Suiüne, capitaine d'un des galions du Roi 
dans la mer du Ponant et présentées au roi François I avec les figures 
des instruments. 

Cet ouvrage avait en effet élé présenté par son auteur à François [°" 
qui le & reccut de bon œil », dit-il dans l'épitre dédicatoire d’un 
autre livre La Chasse au Loup. Gonservé à la Bibliothèque du Roi, 
il en disparut pendant la Révolution. Les recherches poursuivies 
notamment .par Léopold Delisle pour le retrouver demeurèrent 
infructueuses. | 
Toutes ces cartes isolées ou groupées en Atlas présentent un 
caractère commun : la richesse de l'illustration. Roze, Le Testu, 


Google 


LES GÉOGRAPHES NORMANDS AUX XVIe ET XVII: SIÈCLES. 29 


Pierre Desceliers, Jacques de Vaulx, Guérard, Pierre Berthelot 
étaient non seulement des cartographes instruits mais encore des 
artistes habiles, dont la réputation s'était même répandue hors de 
France. Leurs cartes sont ornées de figures. Ils ont représenté au 
milieu des continents des personnages : rois assis sur leur trône, 
sceptre en main et gens du commun en costumes bigarrés, des 
animaux exotiques, autruches, lions, ours, chameaux, éléphants 
(sur une carte de J. Roze figure même un éléphant blanc) et des 
arbres de toute espèce. Quant aux étendues océaniques, les 
géographes normands se sont plu à les animer. Des dauphins 
émergent des flots ou jouent à leur surface, des vaisseaux glissent 
sur la mer, voiles gonflées, ou bien se canonnent les uns les autres. 
Pour dessiner leurs vignettes marines, ces cartographes, qui avaient 
presque tous longuement navigué, n'avaient qu'à se remémorer leurs 
souvenirs personnels. Cette partie de leur œuvre présente donc une 
valeur documentaire. Nos cartes actuelles sont précises et exactes, 
mais elles sont austères. Fécondes en erreurs, les cartes des xvi° et 
xvu* siècles l'emportent sur les nôtres en pittoresque. 

Ces cartes, encore en majorité inédites, sont conservées dans 
différents dépôts, notamment dans les Archives du service hydrogra- 
phique de la marine et à la Bibliothèque nationale. Un certain 
nombre ont figuré à la belle exposition de documents géographiques 
organisée en 1912 à la Bibliothèque par les soins de MM. de La 
Roncière et Léon Vallée". Les érudits purent alors les étudier à loisir. 
Mais la publication d'un choix de ces documents serait une belle 
œuvre, dont üreraient honneur l'éditeur qui l’entreprendrait et le 
Mécène qui s’y intéresserait. 


III 


Il nous reste à signaler une dernière catégorie d'œuvres des géo- 
graphes normands : les traités de navigation et de cosmographie. 
Les Premières œuvres de Jacques de Vaulx est un recueil de 


#) Léon Vallée, Bibliothèque natio- Paris, H. Champion, 1912. — Cf. 


nale. Notice des documents exposés à Journal des Savants, 1912, p. 253-259. 
la section des cartes. Une broch. in-#°, 
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procédés de navigation destiné à l'usage des pilotes, illustré de 
figures et de cartes. L'auteur a formulé son dessein dans une dédi- 


cace adressée à Nicolas de Moy, seigneur de Veraines et de Riberpré, 


et dont voici un fragment : 


Aresle toy un peu et reçoy ces pourtraictz, 
Figures, instruments, caractaires et traictz 

Tirez dedans ce lyvre, auquel si tu regardes, 

Je te prie mescuser, si fol je me hasardes 

De te les présenter ainsi tant imparfaictz 
T'asseurant, Monseigneur, que c'est pour te complaire 
Et tacher quand et quand par ce jeune exemplaire 
De donner un fanal au dispos marynier 

Pour navyguer sur l'eau de ceste masse ronde 

Et famer leur renom en traversant le monde 
Pousez par l'est et ouest, aquilon et auster ". 


« Le texte du manuscrit de Jacques de Vaulx, dit M. Anthiaume, 
révèle un marin très au courant de la théorie de navigation, mais 
c'était un géographe ordinaire. » 

Jean Parmentier était non seulement un habile « conducteur de 
navires », mais encore un lettré qui fut plusieurs fois couronné aux 
concours littéraires du Puy de Dieppe et du Puy de Rouen. Son 
ami Pierre Crignon disait de lui : & C'estoit une perle en rhétoryque 
françoyse ct en bonnes inventions tant en rithme qu'en prose ». 

Auteur d'une traduction de la Conjuralion de Catilina de Salluste, 
publiée en 1528, il le fut encore (en collaboration avec son frère 
Raoul) d'un Discours de la navigation”. 

Pierre Crignon de son côté composa la Perle de Cosmographie, 
qu'il dédia en 1534 à l'amiral Philippe de Ghabot ct dans lequel il 
éludiait particulièrement la déclinaison de l'aiguille aimantée. 

Guillaume Le Vasseur, qui fut un écrivain fécond, composa un 
Trailé de la géodrographie ou art de naviguer, resté jusqu'à présent 
inédit et dans lequel il expose toute la théorie de la navigation telle 
qu'elle était pratiquée à la fin du xvr° siècle. 





La Bibliothèque nationale pos- 
sède deux exemplaires des lremières 
œuvres de Jacques de Vaulx (ms. 
français 150 et ms. français 9155). 
C'est du second daté de 1584 qu'est 
extraite cette dédicace, Anthiaume, 
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% Le Discours de la navigation a été 
publié par MM. Schefer et Henri Cor- 
dier dans leur Recueil de. voyages et 
de documents pour servir à l'histoire 
de la xéographie, in-8°, Paris, 1883. 
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Guillaume Le Vasseur de Beauplan après son retour de Pologne 
fit paraitre à Roucn deux ouvrages de cosmographie : Traité de lu 
sphère el de ses parties ou sont déclare: les noms el offices des cercles 
lant grands que pelils el leur signification et utilité, puis L'usuge de lu 
sphère plate universelle avec son explication, œuvre agréable aux 
curieux,. profitable aux doctes, nécessaire aux navigaleurs el où se 
trouvent facilement expliquées plusieurs belles ct rares proposilions. 

Dans un tout autre ordre d'idées, Le Vasseur de Beauplan utilisant 
les observations qu'il avait faites en Pologne publia en 1660 un 
ouvrage, qui par un singulier retour des choses a repris un intérêt 
actuel : Description d'Ukranie, qui sont plusieurs provinces du royaume 
de Pologne, contenues depuis les confins de la Moscovie jusques aux 
limiles de lu Transylvanie. Ensemble leurs mœurs, façons de vivre el de 
faire la guerre. 


Cette école de géographes normands prospéra pendant un sièele 
et demi. Tandis que les premicrs ont servi sous François f*, les 
derniers sont contemporains de la minorité de Louis XIV. Connais- 
sances ct traditions passèrent d’une génération à la suivante. D'un 
âge à l’autre, l'effort se poursuivit pour accroître la précision des 
cartes. 
| On remarquera en outre que toutes les parties de la Normandie 
n'ont pas contribué uniformément à cette floraison d'hommes de 
science. Si c'est à Dolcrie au diocèse d’Avranches ct à Ilonfleur que 
naquirent respectivement Guillaume Postel et Pierre Berthelot, tous 
ces autres géographes sont nés ou ont vécu sur la rive droite de la 
Seine : Guillaume Le Testu et Jacques de Vaulx au Havre; 
Nicolas Desliens, Pierre Crignon, Jean ct Raoul Parmentier, 
Jean Roze, Jacques Le Moyne, Guillaume Le Vasseur, Jehan Cossin, 
Jean Guérard, Guillaume Le Vasseur de Beauplan, Jean Cauderon 
à Dicppe. Deux autres cartographes réputés sont originaires non de 
Dieppe même. mais des environs, Pierre Desceliers, probablement 
d'Arques et Jean de Clamorgan de Saâne-Saint-Just. L'ouvrage de 
M. l'abbé Anthiaume, on le voit, met singulièrement en relief La part 
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considérable qui revient aux Havrais et aux Dieppois dans l'œuvre 


géographique, dont l’ancienne France a le droit de s’enorgucillir. 


Enfin si quelques-uns de ces cartographes, Pierre Descelicrs, Jean 
Cauderon et probablement Jean Dupont furent des savants de cabinet, 
tous les autres furent des pilotes. Gens de mer et gens de guerre par 
profession, et hommes de plume par surcroît, ils ne dessinèrent leurs 
cartes qu'après avoir pendant des années dirigé leurs navires, ct à 
l'occasion manié l'épée, l'arquebuse ou le mousquet. Les séances 
devant l'écritoire furent la diversion de leur vie active. Si bien 
qu'instruits de quelques-unes de leurs aventures de mer et en soup- 
çonnant beaucoup d’autres qui sont tombées dans l'oubli, mis ensuite 
en présence de leurs œuvres et en appréciant la valeur, on serait tenté 
de dire, après avoir inversé les termes de la phrase célèbre de Pascal : 
« on est tout étonné et ravi, car on s'attendait de voir un homme 
et on trouve un auleur ». 


Hevxrt DEHÉRAIN. 


VARIÉTÉS 


L'ÉCOLE BRITANNIQUE D'ATHÈNES EN 1917 ET 1918. 


Un nouveau volume de l'Annual de l'École anglaise d'Athènes a paru il 
y a quelques mois. C'est le volume XXIT, pour les années 1916-1917 et 
1917-1918. Il y a donc eu unc interruption depuis le dernier que nous 
avons analysé‘. Nous trouvons dans celui-ci les travaux de deux années ct 
cependant nous n'avons pas encore le nombre de pages que contenaient les 
annuaires d'avant la gucrre. 

La vie de l'École a été naturellement singulièrement troublée : plus de 
fouilles, la bibliothèque a été fermée, le directeur est devenu un auxiliaire 
de la légation, l'École a servi de refuge aux émigrés. En 1918, le duc de 
Connaught a visité la maison. À travers loutes ces distractions, quelques 


1 L'École britannique d'Athènes de 1914 à 1916. Journal des Suvants, 1918, 
p. 208. 
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savants ont travaillé avec le directeur, et les plantes du jardin ont été 
soignées, mais c'étaient surtout des légumes, que rendaient précieux les 
difficultés du ravitaillement. L'École poursuit en même temps les négocia- 
tions pour acheter un terrain. 

Parmi ces comptes rendus des deux assemblées annuelles, notons encore 
le vœu émis par plusieurs associalions, que le gouvernement britannique 
organise une commission centrale archéologique pour favoriser les décou- 
vertes que promet l'Orient et qu'il désigne des archéologues mobilisés pour 
explorer les pays tombés sous l'influence des Alliés. 

Voici les mémoires et articles que contient ce volume. 

M. Rostovtsev, dans un article intitulé Pont, Büthynie et Bosphore, 
retrace largement les relations continuelles de la Crimée avec la côte méri- 
dionale de la mer Noire et les pays qui s'étendent au delà. Il insiste sur’ 
certains détails. Nous apprenons ainsi que l'Académie des sciences de Van 
a fait des fouilles fructueuses encore pendant la guerre. Ces découvertes, 
jointes à d'autres antérieures, montrent que le commerce existait entre la 
Crimée et les royaumes des Ilittites et de Van dès le second millénaire 
avant notre ère. On voit même cette influence de la Russie méridionale 
pénétrer dans la région de Kouban, soit à travers le Caucase, soit par mer 
le long de la côte. Les trouvailles monétaires, extrêmement riches, attestent 
pour une époque postérieure les relations entre ces pays et le monde grec, 
puis le monde romain. Sous l'Empire, la Bithynie et le Pont prennent une 
importance exceptionnelle. Aussi paraît au 1°" siècle de notre ère un procu- 
rateur à côté du proconsul. Ilirschfcld avait supposé que des procuratores- 
praesides avaient interrompu la série des proconsuls. Mais outre que 
de telles alternances dans l'administration des provinces ne sont pas admis- 
sibles à cette époque, la coexistence de proconsuls ruine l'hypothèse. 
M. Rostovtsev, s'appuyant sur les inscriptions, montre que Îles procurateurs 
existent à côté des proconsuls et ont des pouvoirs étendus, comme repré- 
sentants de la politique de l'empereur, comme chefs des troupes mises à 
leur disposition. Pline a réuni dans sa main les attributions du proconsul 
et du procurateur. M. Rostovtsev explique en conséquence plusieurs 
passages de sa correspondance avec Trajan. 

M. Walter Leaf a été conduit par ses études homériques à à s'occuper de 
Démétrius de Skepsis. Démétrius avait écrit un commentaire géographique 
sur Homère. Il avait inventé la méthode qui consiste à comparer les 
données du texte avec les faits connus. Strabon s'est servi de son ouvrage. 
On s'était demandé si Strabon n'avait pas visité la Troade. Mais 
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M. Leaf, par l'étude du texte, montre que non. Strabon a commis des 
erreurs dans lesquelles ne pouvait tomber un homme ayant vu le pays. Ce 
qu'il dit d'excellent vient de Démétrius. 

| Gomme M. W. Leaf a étudié ailleurs le texte de Strabon ct montré que 
des notes marginales l'ont interpolé, M. W. Van Buren ajoute aux cas 
déjà cilés deux autres exemples dans la description de Rome (V, 3, 8 ct 10). 
Mais il suppose que ces notes sont l’œuvre de l'auteur lui-même ct qu'elles 
ont été insérées à une fausse place. 

M. W. J. Woodhouse prépare un ouvrage sur l’art militaire chez les 
Grecs au v° et 1v° siècle. Comme ce livre peut tarder longtemps, il en a 
détaché un chapitre sur la manœuvre de Mantinée. Thucydide a rendu : 
hommage à la bravoure des Spartiates. Mais il a tu sciemment le mérite de 
leur chef, le roi Agis. Hérodote avait fait de même pour Pausanias à Platées. 
Les deux historiens se sont trop facilement inspirés de la jalousie des 
Athéniens, qui n'admettaient pas qu'on püt inventer quelque chose hors 
d'Athènes. | 

Les anthropologistes de l’école de Cambridge, MM. Cook, Frazer et 
Cornford, ont cherché l'origine des jeux olympiques dans une lutte rituelle 
pour la royauté. M. E. N. Gardiner discute cette théorie et défend celle 
qui voit dans Îles jeux olympiques la continuation des jeux funèbres donnés 
en l'honneur de Pélops. Cette étude paraît être un fragment d’un travail 
plus étendu, où M. Gardincr s’efforcera d’écarter de ces origines l'influence 
crétoise et fera venir le culte d'Olympie directement de Dodone. 

M. Pandelis, ayant acquis une lettre de lord Byron, l'a offerte à l’École’ 
anglaise qui la publie. Elle est datée d'Athènes, 20 janvier 18r1. Lord : 
Byron parle de la vie qu'il mène à Athènes. À la suite de cette lettre, 
M. À. J. B. Wacc a rédigé uné notice sur Hastings et Finlay, deux philhel- 
lènes de la première heure, d'après des documents conservés à l’École. 
Quelques-uns sont cités largement. Hastings et Finlayÿ ont connu Byron et 
ont noté leurs impressions. 

M. H. J. Tillyard continue ses études de musique byzantine d'après les 
manuscrits et expose la théorie des tons. 

M. F. W. Hasluck fait la critique des légendes qui attribuent certaines 
mosquées aux Arabes, et qui les donnent pour plus anciennes que la con- 
quête ottomane. 

Nous revenons à l'antiquité avec les deux derniers mémoires. 
MM. A. J. Wace et C. W. Blegen pensent qu'on a maintenant découvert 
dans la Grèce continentale assez de poteries prémycéniennes pour en entre- 
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prendre la chronologie ct le classement raisonné. Ce travail servira de base 
à des recherches qu'eux-mèmes indiquent. D'autre part, M. W. I. Buckler 
publie à nouveau certaines inscriptions de Mylasa, les complète et les 
explique. Il s'agit surtout des baux conclus pour affermer les terres du 
temple d'Olymos. Cvs textes nous apportent des renscignements précis sur 
le régime de ce domaine. | 

- En tête du volume, sont inscrits les noms de sept membres de l'École 


- C4 L] ‘ 
qui ont péri dans la guerre. 


Pauz LEJAY. 
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P. FoucarT. Le culte des héros chez 
les Grecs (Extrait des Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, tome XLII). Un vol. in-4°. 
Paris, Imp. nationale, 1918. 


Le travail que M. Foucart a con- 
sacré aux héros grecs lui est une 
nouvelle occasion de définir la méthode 
qui lui paraît la seule légitime dans 
les études de mythologie. Il n'est pas 
de ceux qui espèrent retrouver la 
signification et la valeur primitive 
des mythes : « Il est loisible, écrit-il, 
d'imaginer toute sorte de combinai- 
sons en les plaçant dans un passé 
indéterminé, sur lequel nous n'avons 
aucun renseignement; ce n'est plus 
de la science ». 11 condamne formelle- 
ment la « méthode peu scientifique, qui 
consiste à emprunter à l'étymologie, à 
l'archéologie, à l'épigraphie un certain 
nombre d'assertions, contestées ou 
contestables, puis, en amalgamant 
toutes ces données d'une valeur dou- 
teuse, à en tirer une théorie que l'on 
déclare indubitable ». Il faut se tenir 
sur le terrain solide des faits, dûment 
constatés à l'époque classique; « il 
faut se borner à la tâche plus modeste, 
mais plus sûre de chercher à établir 
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ce que les Grecs ont cru et pour 
cela, étudier leurs légendes ct les 
pratiques de leur culte ». 

Les textes et les inscriptions per- 
mettent à M. Foucart de décrire le 
culte des héros en l'opposant au culte 
des dieux. Le premier diffère du 
second par la forme des constructions 
(snxos, npov) et de l'autel (èsyx:x), 
par le moment et les modes du sacri- 
fice évxyrsu3ç). Toutefois la distinction 
entre les deux rituels alla en s'atté- 
nuant : le banquet offert aux héros 
semble un emprunt fait au culte divin ; 
l'évzyisuss, où la chair des victimes est 
détruite par le feu, est remplacé par 
la Ovstx, qui permet aux fidèles de se 
nourrir de la desserte du dieu. 

L'examen des légendes nous ap- 
prendra ce que, à tort ou à raison, 
les Grecs croyaient de leurs héros. 
Le héros n'était pas pour eux, comme 
le prétendent certains savants, un 
ancien dieu déchu de sa dignité, mais 
un homme qui avait réellement vécu 
et qui était mort. Pour qu'un héros 
pôt être déifié, il fallait non seulement 


que les dicux lui eussent donné des 


preuves manilestes d'une protection 
particulière, mais surtout que ce 
mortel eût disparu dans des circon- 
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stances extraordinaires etqu'il semblât 
ainsi avoit échappé à la loi commune 
de la mort. M. Foucart illustre secs 
définitions par des exemples concrets, 
en étudiant le cas de héros « victimes 
des mythologues modernes », kHrech- 
théc et les filles de Cécrops, Hyacin- 
thos, Lycurgue, ou de héros déifiés, les 
Tyndarides, Héraclès, Amphiaraos, 
Trophonios. 

Les héros n'agissent pas comme 
intercesseurs auprès des dieux; ils ne 
tiennent leur puissance que d'eux- 
mèmes. Leur action, inférieure à celle 
des dieux, est le plus souvent malfai- 
sante. Elle ne s'exerce que dans Île 
voisinage du tombeau, l'âme étant 
inséparable des restes du corps et 
comme liée à la sépulture. De là 
l'importance que les cités attachent à 
posséder le corps et le tombeau des 
héros protecteurs : qu'on se rappelle 
l'histoire des ossements d'Oreste et 
de Thésée, la légende d'dipe à 
Colone. On conservait aussi pieuse- 
ment les autres reliques des héros, la 
maison d'(nomaos à Olympic, le 
collier d'Ériphyle, que plusieurs sanc- 
tuaires prétendaicnt posséder. On 
montrait mème à Sparte l'œuf de Léda, 
où M. l'oucart pense reconnaitre un 
de ces œufs d'autruche, montés ct 
décorés, que recherchaient les princes 
des temps égéens. 

Il semble plus diflicile, avec le seul 
secours des textes et des monuments 
anciens, de retrouver l'origine du culte 
des héros. Pour M. loucart, il faut 
la chercher dans « la croyance irrai- 
sonnée à la survivance des morts », 
croyance que révèlent dès l'origine les 
pratiques funéraires des Myÿcéniens. 
On songe aussitôt aux chapitres que 
Fustel de Coulanges, au début de 
la Cité antique, à consacrés aux 
crovances sur la vie du défunt dans 
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le tombeau et au culte des morts. 
Mais entre les deux exposés il y a une 
différence notable. Pour Fustel de 
Coulanges, tout mort devient une 
divinité, malfaisante si on la néglige, 
tutélaire si on l'honore; « cette sorte 
d'apothéose n'était pas le privilège 
des grands hommes; on ne faisait pas 
de distinction entre les morts » (p. 16). 
Parmi tous les morts, la cité honore 
particulièrement ceux qui lui ont 
rendu scrvice ou même ceux qui, 
ayant de leur vivant, pour quelque 
raison que ce soit, frappé l'imagina- 
tion populaire, apparaissent comme 
devant être puissants après leur mort. 
Le culte des morts en général est 
primitif, le culte des grands héros 
nen est qu'un cas particulier. Au 
contraire, pour M. Foucart, la classe 
des héros est une classe privilégiée de 
morts : « [l va de soi que tous les 
hommes ne devenaient pas des héros ». 
L'hérolsation était à l'origine le privi- 
lège des familles royales et prin- 
cières : « Le monde des héros était 
une aristocratie des morts qui conti- 
nuait l'aristocratie des vivants ». 
L'évolution a consisté à étendre peu 
à peu ce privilège. Tandis que les 
Athéniens s'abstenaicnt de donner le 
titre de héros à leurs contemporains, 
quels qu'en eussent été l'illustration 
et les mérites, les autres cités décré- 
taicnt l'héroïsation de leurs conci- 
toyens illustres, si bien que, de plus 
en plus répandu, le titre de héros 
« n'était plus qu'une appellation 
honorifique presque aussi banale que 
celle de bienfaiteur ». Les familles 
elles-mêmes cherchaïient à assurer à 
leurs défunts les honneurs et les béné- 
fices de l'héroïsation en instituant en 
leur faveur un culte, dont elles assu- 
raient la perpétuité par la constitu- 
tion de revenus inaliénables et par 
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l'organisation d'une confrérie chargée 
de veiller aux cérémonies et d'admi- 
nistrer la fondation. Ainsi donc, pour 
M. Foucart, ce qu'il y a de primitif, 
c'est le culte des héros, réduits à un 
petit nombre de privilégiés; le culte 
des morts, loin d'en être l'origine, 
n'en est qu’ « une imitation et une 
image affaiblie ». 

Nous n'avons pas à nous prononcer 
entre ces deux théories, dont l'oppo- 
sition est peut-être moins radicale 
qu'elle ne semble. M. Foucart, au 
risque de se contredire un peu, a fait 
une juste place dans son étude à des 
catégories de héros qui ne semblent 
pas être une aristocratie. Tels, par 
exemple, les nombreux héros ano- 
nymes, ignorés de l'histoire et de la 
légende; tels surtout les héros domes- 
tiques. Cette dernière classe, qui 
tenait une place considérable dans la 
vie journalière du peuple est, d’après 
M. Foucart lui-même, née spontanté- 
ment dès les temps les plus anciens et 
ne différait de celle des grands héros 
ni par la nature de sa puissance, ni par 
la nécessité du culte. N'est-ce pas là 
l'héroïsation des gens du commun et 
le culte domestique de tous les morts? 

A. JARDÉ. 


J. ZeiLLEr, Les vrisines chrétiennes 
dans les’ provinces danubiennes de 
l'empire romain (Biblioth. des Ecoles 
-françaises d'Athènes et de Rome, 
fasc. cxir). Un vol. in-8 de 1v-66> p. 
Paris, E. de Boccard, 1918. 


Les” provinces danubiennes qui 
forment l'objet du livre de M. Zeiller 
sont les provinces romaines riveraines 
du Danube : Norique, Pannonies, 
Mésies; abstraction faite de la Dalma- 
tie, dont il avait en 1906 retracé les 
origines chrétiennes dans le fasc. cLv 
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de la Biblioth. de l'fcole des Haules 
Études (cf. J. des S., 1905, p. 386), 
c'est l'ensemble des provinces qui 
étaient groupées sous l'empire en une 
circonscription douanière unique, ce 


qu'on pourrait appeler « l'Ilyricum 


économique ». 

L'ouvrage comprend trois parties : 
tout d’abord la conquéte chrétienne et 
l'organisation ecclésiastique. Les cultes 
exotiques, si facilement accueillis par 
les populations de l'Ilyricum, y arri- 
vaient soit directement d'Orient en 
remontant avec les légions appelées 
d'Asie la vallée du Danube, soit 
d'Italie en accompagnant les fonction- 
naires ou les négociants sur la grande 
voie qui partait des côtes de l'Adria- 
tique pour aboutir au Norique ou à la 
Pannonie. Ces deux routes furent 
aussi celles qu'empruntérent les pré- 
dicateurs de la foi chrétienne pour 
gagner l'Ilyricum. On ne sail pas 
grand'chose de l'évangélisation des 
provinces danubiennes; la première 
mention du christianisme, ct la seule 
qui jusqu'à Dioclétien mérite de planer 
au-dessus des légendes et des conjec- 
tures, est de l'époque de Marc-Aurèle : 


ce qui nous est dit à l'occasion du 


prodige de la légion fulminante ne 
nous permet pas de révoquer en doute 
la présence de plusieurs chrétiens 


dans les troupes alors employées par . 


l'empereur en Ilÿricum. D'autre part 
la persécution de Dioclétien atteste 
que le christianisme était déjà bien 
implanté à cette date dans la région 
et que les églises y avaient été orga- 
nisées depuis bon nombre d'années. 
L'étude de cette persécution dans le 
Norique, en Pannonie et en Mésie 
occupe trois chapitres; M. Zeiller 
examine et passe au crible d'une cri- 
tique minutieuse les documents; il 
prend pour base de son enquête le 
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Martyrologe hiéronymien, contrôlé 
par le Martyrologe oriental ou les 
Passions, « lorsque celles-ci portent 
avec elles des caractères suflisants 
 d'historicité pour garantir une donnée 
du martyrologe au lieu d'en être elles- 
mêmes confirmées » (p. 61); ces Pas- 
sions « dignes de confiance » (p. 124) 
sont en proportion fort notable, 

Le recensement martyrologique 
des provinces danubiennes terminé, 
M. Zeiller établit la liste des sièges 
épiscopaux de l'Illyricum du 1v° au 
vi siècle et recueille les témoignages 
matériels de sa vie religieuse par- 
venus jusqu'à nous : textes littéraires 
et inscriptions qui nous font connaître 
des clercs et des fidèles, monuments 
chrétiens (cimetières et basiliques); 
les uns et les autres ne sont pas très 
abondants et ne nous fournissent que 
des renseignements restreints. 

La seconde partie traite de l'histoire 
intérieure des églises illyriennes du 
iv® au vie siècle, ['Illyricum occupe 
une place très considérable dans l’his- 
toire de la pensée chrétienne. Dès 
qu'elle se révèle à nous hors de la 
légende, l’église illyrienne montre son 
penchant pour les problèmes exégé- 
tiques .par l'œuvre de Victorin de 
Pettau, mais c'est surtout dans le 
développement de la querelle arienne 
que les éléments illyriens jouèrent un 


rôle tout à fait marquant; la région 


danubienne a été « l'un des terrains 
où le combat entre les conceptions 
théologiques qui se dispuièrent alors 
la domination des esprits fut le plus 
général et.le plus ardent » (p. 205). 
Ce rôle est dû pour beaucoup à la 
position géographique de cette contrée 
« lieu de passage pour les idées et les 
hommes » (p. 592); placé à la fron- 
üère de l'Orient et de l'Occident, 
l'Illyÿricum fait la transition entre eux 
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et par là il est prédestiné aux contacts 
mutuels des maîtres ctdes personnages 
influents de l’un et de l'autre; cette 
zone par laquelle les deux empires 
entrent en relations « attire la pré- 
sence impériale et cette présence 
devient un facteur capital de l'évolu- 
tion du conflit religieux » (p. 268), à 
cause de l'épiscopat politique qui 
entoure le prince. De plus, Arius avait 
été exilé dans les provinces danu- 
biennes; d'autres y furent aussi relé- 
gués : « séjour des fauteurs de doc- 
trines particulières, les pays illyriens 
se transforment naturellement en un 
foyer de ces doctrines » (p. 268). 

M. Zeiller suit pas à pas l'histoire 
de la controverse arienne et des con- 
férences ecclésiastiques qui se tinrent 
si souvent dans l'Illyricum : concile 
de Sardique, dont il fixe la date de 
réunion (343), détermine la composi- 
tion, et des canons duquel il reven- 
dique l'authenticité contre les récentes 
théories qui la battent en brèche; 
concile de Rimini en 359, qui marque 
le triomphe de l'épiscopat pannonien, 
lequel, grâce à l'appui de l'empereur, 
réussit, au concile de Constantinople 
l'année suivante, à imposer à toute 
l'église la profession de foi arianisante 
dont les rédacteurs étaient Valens de 
Mursa et Ursace de Singidunum, en 
sorte que le symbole de 360 excluait 
celui de 325; concile de Sirmium qui, 
en 358 (date qu'il faut substituer à 
celle de 375 qu'on attribue d'ordinaire 
à celte assemblée) consacre la victoire 
du mouvement de réaction et définit 
le dogine selon les affirmations con- 
substantialistes; concile d'Aquilée, 
inauguré Île 3 septembre 381, qui 
arrache aux ariens les églises qu'ils 
pouvaient encore avoir, sanctionnant 
la défaite irrémédiable de l’arianisme 
sur les bords du Danube. | 
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Les autres hérésies qui se font jour 
dans l’Illyricum, celle de Bonose, 
évêque de Naïssus en Dacie, lequel 
niait en particulier la virginité perpé- 
tuelle de Marie, celle plus célèbre de 
Nestorius, même le conflit monophy- 
aite n'ont pas dans la régionillyrienne 
l'importance qu'y a prise l'arianisme. 

La fin de la scconde partie est 
réservée à l'examen de tous les pro- 
blèmes qui se rattachent à cesdernières 
hérésies, à la question de l'organisa- 
tion de l'Illyricum, aux conflits qui 
s'y rallumèrent de temps à autre et 
aux conséquences qu'eurent sur sa vie 
religieuse les invasions qui le rava- 
gèrent au v° siecle, y semant la ruine 
et le désarroi. 

La troisième partie a pour titre : 
Les provinces danubiennes et la conver- 
sion des barbares au, christianisme. La 
mainmise officielle de l’arianisme avait 
été éphémère, mais elle engendra des 
effets singulièrement plus étendus et 
plus durables. l’arianisme danubien 
tit des adeptes au dehors; franchis- 
sant les frontières de l'empire, il 
pénétra chez les Barbares, tout d'abord 
chez les Goths, et quand ceux-ei se 
répandirent sur le ferritoire romain, 
ils l'y réintroduisirent avec eux. 

« L'épisode central et décisif de la 
christianisation des Goths, c’est leur 
entrée collective dans l'église arienne 
et le personnage qui Joue ici le prin- 
cipal rôle est celui qui a reçu le juste 
titre d’« apôtre des Goths », Ullila.… ; 
il est une figure de premier plan. » 
M. Zeiller s'attache d'une façon toute 
spéciale à reconstituer sa carrière. 
Ulfila fut consacré évèque en 3351, à 
Antioche, par usèbe de Nicomédie, 
un des sectateurs de la réaction anti- 
nicéenne; rentré dans son pays, il 
poursuivit son prosélytisme parmi ses 
compatriotes jusqu’au jour où, entre 
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347 et 350, une persécution l'obligea 
à passer le Danube et à venir s'installer 
près de Nicopolis de Mésie avec sa 
chrétienté. Sa position théologique s’y 
affermit grâce aux relations qu'ilentre- 
tenait avec les évêques ariens: il pro- 
fessa l'arianisine le plus net, ainsi que 
le prouve le testament spirituel qu’il 
laissa en mourant. « Le Fils, pour lui, 
n'est pas une créature, mais sa divinité 
est d'ordre inférieur. Et le Saint- 
Esprit n'est lui-même que le serviteur 
du Fils, sans aucune participation à la 
divinité » (p. 463). Telle est la doctrine 
qu'Ulfila commentait aux Goths de 
Nicopolis, telle est celle qui par lui 
ou grâce à lui fut inculquée au peuple 
wisigothique lorsque vers 3°6, fuyant 
devant les Huns, il vint chercher asile 
dans l'empire. 

Après avoir parlé de la littérature 
religieuse des ariens illyriens et gotlis, 
M. Zeiller aborde le récit de la trans- 
mission de l'arianisme des Goths aux 
autres barbares de la région danu- 
bienne. L'arianisme danubien engen- 
dra l'arianisme barbare et on put 
croire que celui-ci allait réaliser la 
conquête de tout le monde germanique 
au delà du Danube. La propagande 
orthodoxe, de son côté, ne demeura pas 
inerte; M. Zeiller en suit les effets à 
travers les royaumes barbares. 

Il ressort de cet exposé que, dans 
l'ensemble, sur la frontière du Da- 
nube, de la Rhétie au Pont-liuxin, 
comme en Gaule, en Espagne et en 
Italie, l'opposition se manifeste très 
accusée entre les envahisseurs, dont 
la plupart ctaient ariens, et les habi- 
tants catholiques de l'empire. Cette 
opposition cut des conséquences 
graves, car « les Etats :crmaniques 
fondés par des peuples ariens n'ont pu 
durer dans les pays habités parune po- 
pulation catholique qui... se maintenait 
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vis-à-vis d'eux sur la défensive : ainsi 
sont tombés le royaume burgonde, le 
royaume vandale et le royaume ostro- 
gothique... » (p. 589). Cet arianisme 
du monde barbare devait avoir par 


ses effets comme par son extension. 


et sa durée une plus grande impor- 
tance historique que l'arianisme illy- 
rico-oriental, mais l'un est sorti de 
l'autre et tous deux ont leur origine 
dans l'église illyrienne. 

Un appendice dresse les fastes 
épiscopaux des églises des provinces 
danubiennes; trois indices, bibliogra- 
phie, noms de personnes, noms de 
lieux, ainsi qu’une carte de la région, 
facilitent la lecture et la consultation 
de l'ouvrage qui est très riche de faits 
comimne d'idées et qui mérite de retenir 
l'attention, parce qu'il n’intéresse pas 
seulement l'histoire des provinces 
danubiennes, mais encore l'histoire 
générale. / 

À. MEuuix. 


H. C. Nurrixe., Caesar's use of past 
tenses in cum-clauses (University of 
California publications in classical phi- 

‘lology), in-8°, 53 p , Berkeley, 1918. 


Dans cette consciencicuse étude, 
M. Nutting a voulu déterminer les 
règles suivies par César dans l'usage 
qu'il fait des temps passés dans les 
propositions introduites par la con- 
jonction cum. L'auteur n'a pas cru 
devoir l'indiquer expressément, mais 
il est manifeste que ses recherches 
s'appuient sur ce qu'on est convenu 
d'appeler le meilleur texte de César‘), 


) Ou, pour ètre plus précis, sur le texte 
constitué d’après les mss qu'on rattache à 
la souche hypothétique (Nipperdey, Holder): 
mais, depuis’ que Kübler et Meusel ont cru 
avoir démontré que les mss de la classe B 
sont les plus rapprochés du texte authen- 
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et sur une solide doctrine grammati- 
cale; comme il est naturel, il fait en 
général® le plus grand cas de la 
théorie exposée par M. W. Gardner 
Hale (The cum constructions : their 
history and functions), mais on ne voit 
pas (et on le regrette) qu'étudiant un 
point de la-syntaxe de César, il ait 
connu et mis à profit la thèse du 
P. Lebreton sur les différences qui 
séparent la syntaxe de César de celle 
de Cicéron. De même on eût aimé à 
savoir si M. Nutting a relevé lui-même 
tous les exemples qu'il a examinés et 
classés ou s'il a simplementtrouvé les 
éléments de son travail soit dans le 
Lericon Caesarianum de Meusel, soit 
dans celui de R. Monge et S. Preuss: 
on ne peut tirer aucune £onclusion du 
fait qu'il a cité une seule fois et en 
passant, dans la note 32 (p. 3o), le 
lexique de Meusel, à propos d'une 
interprétation possible de Z. C. I, 
39, 1. Bien que nous soyons habitués 
à trouver, même dans des travaux 
aussi limités que celui de M. Nutting, 
de copieuses bibliographies, il ne faut 
peut-être pas faire grief à l'auteur de 
s'être abstenu de cette pratique, et, 
pour ma part je me sens d'autant 
moins enclin à le faire que l'originalité 
de M. Nutting paraît manifeste : le 
sujet qu'il a choisi lui appartient 


tique, le doute s'est emparé de la critique, 
et beaucoup de savants pensent qu'on « eu 
tort d'accepter les yeux fermés les déduc- 
tions de la science allemande. Pour le dire 
en passant, M. Nutting n'a pas cru (rt c’est 
fâcheux) devoir prendre position : ainsi, à 
propos de César, B. G., VIH, 35, 5 : « Cum 
iam ex diei tempore coniecluram ceperat in 
castra perventum... pontem reficere coepit », 
il se borne à constater que parmi les bons 
mss les uns donnent crperat el les autres 
caperet et que les plus récents éditeurs 
inclinent à adopter capcret, 

#11 y a des réserves, notamment (p. 2) 
sur l’abus des raisonnements à priori. 


LIVRES 


bien et il n'emprunte non plus à 
personne les conclusions auxquelles 
il aboutit, après avoir passé en revue 
dans les dix classes entre lesquelles 
il les range, les exemples qu'il a jugés 
les plus caractéristiques. Voici ces 
conclusions : | 

L'usage que dans les propositions 
avec cum César fait des temps passés 
est vraiment simple, quand on le com- 
parce à celui de quelques autres auteurs 
latins. Pour qui voudrait écrire à la 
façon de César les règles sont courtes 
et n'ont rien de compliqué. 


À. Imparfait et Plus-que-parfait. 
1. Sauf dans les propositions signi- 
fiant une action qui se répète, César 
emploie toujours le subjonctif avec 
l'imparfait et le plus-que-parfait. Les 
exceptions sont rares ct négligeables. 

2. Dans les propositions signifiant 
la répétition de l'action, César emploie 
l'un ou l’autre mode : quand l'impar- 
fait est le temps requis, c'est le sub- 


jonctif qui domine; c'est l'indicatif 


avec le plus-que-parfait. 


B. Parfait. 1. Le parfait est très 
peu employé (huit exemples en tout) 
dans les propositions temporelles. 


2. Cum avec le parfait de l'indicatif 


se rencontre surtout dans les proposi- 
tions exprimant des maximes géné- 
rales. 

3. Le parfait du subjonctif est très 
rarement employé avec cum (1 ex. 
avec cum causal: 1 ex. avec cum con- 
cessif; 4 ex. dans des propositions 
subordonnées au second degré). 

Après ces règles générales M. Nut- 
ting donne la classification des cinq 
cent vingt et un c:cmples relevés 
dans César, en rattachant chacun 
d'eux aux dix catégories {cauxal, moti- 
vatins, compler-temporal, temporul, 
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relative, itcrative, concessive, adversa- 
tive, attendant-circumstantial, erplana- 
tory-appositionnal, objective, dependent 
relation)qu'ila cru devoir établir ; mais 
pourraient être réduites et rangées 
dans un ordre différent. 

Cette façon de procéder me paraît 
beaucoup moins logique que celle à 
laquelle nous sommes habitués en 
France. Nous distinguons soigneuse- 
ment deux choses : l'emploi du mode, 
et l'emploi du temps, le mode étant 
déterminé par la nature du jugement 
signifié et le temps par le rapport 
qu'envisage l'écrivain entre le moment 
où se passe l'action principale et 
l’action subordonnée. Ce n'est pas le 
lieu d'indiquer comment et pourquoi 
l'indicatif qui, à l'époque archaïque, 
paraissait de règle dans toutes les 
propositions introduites par cum a été 
peu à peu remplacé par le subjonctif, 
sauf dans les propositions temporelles 
signifiant une action qui se répète. : 
Pour ce qui est du temps, on sait que 
le latin, plus soigneux que le français, 
exprime le plus souvent avec exacti- 
tude l'antériorité logique de la propo- 
sition subordonnée (causale ou tem- 
porelle) par rapport à la proposition 
principale. Si M. Nutting avait suivi 
ce plan, il eût, au lieu de se borner à 
une simple statistique, expliqué les 
dérogations à celte règle générale avec 
la finesse dont il a fait preuve pour 
élucider certains cas particuliers. Telle 
qu'elle est, son étude, si riche en docu- 
ments, rendra les plus grands services 
à ceux qui voudront traiter la question 
après lui. 

HEXRI GOoELZER. 


Michel P, FéÉcHari. Le parler de 
Kfar‘abida (Liban-Syrie). Æssai lin- 
guistique sur la phonétique et la mor- 
pholosie d'un parler arabe moderne. 
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Un vol. in-8, xv-307 pages. Paris, 
E. Leroux, 1919. — /'tude sur les 
cmprunts syriaques dans les parlers 
arabes du Liban. Un vol. in-8, xvi- 
98 pages. Paris, Honoré Champion. 
1915. 


Kfar'abida est un village situé au 
bord de la Méditerranée, au pied du 
Liban, au nord de Batroûn. On y parle 
un dialecte arabe particulier, qui se fait 
reconnaître par son consonantisme et 
son vocalisme spécial ; les habitants se 
distinguent égalemént de leurs voisins 
par une phraséologie particulière. 
L'abbé M. T. Féghali, prêtre maro- 
nite, qui appartient à une famille 
sacerdotale, puisque son frère est 
évêque et vicaire du patriarche, est 
professeur d'arabe à l'Institut colonial 
de Bordeaux. Sur les conseils de 
M. A. Cuny, professeur de langue 
latine et de grammaire comparée à 
J'Université de la même ville, il s’est 
formé à l'étude de la linguistique et 
de la phonétique pour nous donner, 
sous forme de thèses de doctorat ès 
lettres, des recherches très complètes 
sur son parler natal. Il est, d'ailleurs, 
e premnier oriental qui, formé aux 
sévères disciplines de nos labora- 
toires scientifiques, a étudié sur des 
bascs séricuses l'idiome qu'il est à 
méme de connailre mieux que per- 
sonne, puisque c'est son parler mater- 
nel : une fois en possession de la 
méthode applicable aux faits linguis- 
tiques, il a produit un travail qui est 
le premier de ce genre pour le domaine 
libanais. 

À quelle époque le syriaque a-t-il 
cessé d'être parlé dans la montagne, 
pour y être remplacé par l'arabe, qui 
y règne aujourd'hui sans conteste? 
Dans une introduction historique à 
sa thèse complémentaire, M, l'abbé 
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Feghali établit qu'au xvu° siècle on 
parlait encore araméen dans quelques 
villages du Liban, à Becharré. Has- 
roûn et Baz'oùn. Aujourd'hui, pour 
rencontrer l’araméen encore vivant, il 
faut franchir la vallée de la Cœlésyrie 
pour trouver, dans l'Anti-Liban, le 
village de Ma‘loila et deux autres vil- 
lages voisins, ou traverser l'immense 
désert de la Mésopotamie pour aborder 
les montagnes du Kurdistan où, à 
Toùr-'Abdin sur le sol ottoman, à 
Ourmiya sur le territoire persan, on 
parle encore le néo-syriaque. 

Etrange destinée que celle de l'ara- 
méen! Cette langue sémitique a eu 
une aire immense, une riche épigra- 
phie; elle a été une des langues offi- 
ciclles de l'empire perse; au 1°" siècle 
de notre ère, elle avait supplanté en 
Palestine, non seulement l'hébreu, 
mort depuis plusieurs centaines d'’an- 
nées, mais tous les dialectes cana- 
néens ; et à côté de ce rôle de premier 
ordre comme langue véhiculaire, elle 
na pas su produire de littérature 
sortant de son propre fonds, car les 
quelques pages de chaldéen biblique 
que nous possédons sont un reflet de 
la littérature hébraïque dont elle 
forment une suite, un complément 
nécessaire, Ct la vaste littérature 
syrlaque est tellement placée sous la 
coupe du grec qu'elle lui a emprunté 
une foule de termes importants, qu'elle 
était incapable de former elle-même. 
Cette pauvreté a contribué, en même 
temps que d’autres facteurs, à sa dis- 
parition progressive devant la marche 
envahissante de l'arabe. 

Il est probabie, a priori, que les 
Syriens, en renonçant à leur langage 
primitif pour adopter cette dernière 
langue, y ont introduit, soit des voca- 
bles, soit des différences de pronon- 
clationu, tirés de leur ancien fonds. 
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C'est ce que démontre nettement 
M. l'abbé Féghali dans sa thèse com- 
plémentaire. Avant lui, on avait bien 
quelques lumières sur ce sujet, mais 
sa démonstration est complète, et 
convaincante en général, quoiqu'elle 
puisse être critiquée dans certains 
détails. Rien que dans son parler 
spécial, l'auteur a relevé cent soixante- 
quinze mots concernant la vie domes- 
tique et agricole, et cinquante-sept se 
rapportant à la vie religieuse; il est à 
peine besoin d'ajouter que ces dor- 
nières expressions sont d'origine 
savante, et que c'est dans le parler 
des cultivateurs qu'il faut chercher 
les mots qu'ils ont gardé de l'araméen, 
au lieu d'adopter le vocable arabe 
correspondant. Ces emprunts sont en 
réalité des survivances : ils n'ont pas 
été pris par une langue vivante à une 
autre languë vivante, ce qui est le 
propre de l'emprunt; ils ont survécu 
à une langue qui mourait. L'exemple 
le plus curieux est fourni par le mot 
mäuraÿ qui désigne, non pas une 
herse comme l'a traduit M. Feghali, 
mais le tribulum servant à égruger le 
blé sur l'aire; il n'est pas spécial au 
parler, il est employé dans tout le 
Liban. En arabe classique, c'est 
näurai (en Egypte nôrag), mais cette 
forme n’a pas pénétré la Montagne, 
qui est restée fidèle à la vieille expres- 
sion des temps antiques, car c'est 
l'hébreu môrag. Ce cas de survivance 
est vraiment remarquable. 
C1. Huarr. 


Catäleg de la Col. leccit Cerväntica 
formada per D. Isidro Bonsoms à Sicart 
à cedida per ell a la Biblioteca de 
Catalunya redactat per Joàn GivaNEL 
iMas. Volum segôn. Anys 1801-1879. 
vi et 58 p. Barcelona, Institut d'es- 
tudis catalans, 1919. 
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Nous avons déjà parlé du tome 1°" 
de la collection Bonsoms (Journal des 
Savants, 1917, p. 286). Le tome Il 
comprend toutes les publications rela- 
tives à Cervantes de 1801 à 18-09, et 
le tome 1IT comprendra celles de 1880 
à 1916. Le même soin et la même 
exactitude, dont nous avons déjà loué 
M. Givanel y Mas, se retrouve dans 
le tome If, qui s'étend à la période 
intermédiaire, où Cervantes, prôné 
démesurément par quelques Espa- 
gnols fanatiques, a versé dans le ridi- 
cule et dégoüté les gens de bon sens 
de s'occuper de lui. A côté de tra- 
vaux très estimables et même impor- 
tants, comme Île Commentaire de 
D. Diego Clemencin, la Vie de Cere 
vantes par D. Martin Fernandez de 
Navarrete, le Cervantes vindicado de 
D. Juan Calderon, la grande édition 
en douze volumes des œuvres com- 
plètes de Cervantes, dédiées à Don 
Sebastian Gabriel de Bourbon y Bra- 
ganza, en 1863, et où D. Cayetano 
Alberto de la Barrera apporta un con- 
cours des plus utiles, l'édition impri- 
mée aussi en 1863, du Don Quichotte, 
à Argamasilla de Alba, et à laquelle 
Hartzenbusch fit des observations 
critiques qui témoignent de la justesse 
de son esprit, que dire du docteur 
E. W. Thebussem (D. Mariano Pardo 
de Figueroa), des Nicoläs Diaz de 
Benjumea, des Adolfo de Castro, et 
autres cervantistes, qui ont divagué 
sur Cervantes et ses œuvres, et ont 
déversé sur lui je ne sais combien de 
billevesées ? 

M. Givanel y Mas est très complet 
pour cette période intermédiaire et 
petit est le nombre des auteurs omis. 
Dans la description de la traduction 
de Filleau de Saint-Martin. imprimée 
par Sautelct en 186 (n° 508), M. Giva- 
nel y Mas ne parle pas du Dialovue 
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entre la « comtesse » et le « chevalier » 
de Prosper Mérimée, « dont un exem- 
plaire, peut-être unique, appartient à 
la Bibliothèque Nationale », dit Mau- 
rice Tourneux, dans l'Age du roman- 
tisme, Prosper Mérimée comédienne 
espagnole et chanteur illyrien, (Paris, 
188-), et il le reproduit. En 1846, je 
remarque l'absence de la Critique et 
défense de. Don Quichotte, suivies de 
chapitres choisis del'ingénieux hidalgo 
pour la récréation du lecteur et ter- 
minés par de nouveaux et curieux 
aperçus sur Cervantes, par F. de Paule 
Noriega. Paris, Moquet, libraire-édi- 
teur, 18406. Le livre est dédié à 
M. Orfila, qui, en sa qualité de 
majorquin, pouvait apprécier le Don 
Quichotte, et il vise l'opuscule de 
François Biedermann, qui s’en prenait 
à la traduction de Viardot Cette étude 
n'est pas sans mérite. Je n'y trouve 


pas non plus l'Etude médico-psycholo- 
gique sur l'histoire de Don Quichotte, 
par le docteur Morejon, traduite et 


‘annotée par le docteur J. M. Guardia. 


Paris, J.-B. Baillière et fils, 1858. 
Sur la Carta de Cervantes à Mateo 
Väsquez, l'édition indiquée sous le 
n°582 n'est peut-être pas la première. 
Elle est datée dans Æl Museo Uni- 
versal du 3 mai 1863; or le Boletin 
Bibliografico español de Hidalgo l'in- 
sère sous la date du 1°" mai 1863. Où 
est l'original? Il a beau ne pas être 
autographe, l'écriture en est du temps 
de Cervantes, et il vaut mieux res- 
pecter le texte ancien, ce que n'a pas 
fait M. Cotarelo dans son édition 
de 1905. 
Nous attendons avec impatience le 
tome IIT de cet excellent ouvrage. 
A. Mouez-Fario, 
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G. Mac Call Theal, Ethnography and 
condition of South Africa, before 
A. D. 1505. Second ed. In-8, 146 p. 
London, G. Allen, 1919. | 

A. \Waley, More translations from the 
chinese. In-8, 110 p. London, G. 
Allen, 1919. 

À. Waley, The poet Li Po (A. D). 701- 
762). In-8, 29 p. Luzac, 1919. 

M. B. 
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COMMUNICATIONS. 


94 novembre. M. Louis Chatelain 
donne lecture d'une note sur les fouilles 
de Volubilis, 
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— M. Éd. Pottier lit une note de 
M. Michel Rostovtzev relative à la 
stèle du roi Ountas Gal, de l'époque 
kassite, monument conservé au musée 
du Louvre, M. Rostovtzev rectitie 
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l'interprétation donnée pour une cu- 
rieuse figure du génie aquatique, dont 
les jambes se terminent en nageoires 
et qui tient quatre gros cordons réunis 
dans ses deux mains. Il montre, en s'ap- 
puyant sur les travaux de M. Heuzey, 
que les cordons sont en réalité quatre 
filets d’eau qui Jjaillissent de quatre 
vases disposés symétriquement dans 
le champ et qui symbolisent la puis- 
sance des divinités des eaux. 

12 décembre. M. Salomon Reïinach 
communique une lettre de M. F. Cu- 
mont sur les découvertes faites récem- 
ment près de l’église Saint-Sébasjien 
de la voie Appienne, par M. Mancini. 
À une grande profondeur on a trouvé 
trois tombeaux du u° siècle, ornés de 
peintures bien conservées, de stucs 
et d'inscriptions. Ces dernières prou- 
vent que les morts appartenaient à un 
collège funéraire dit des Innocents. 
Les symboles chrétiens ne laissent 
pas de doute sur la religion des 
inhumés. À l'extérieur de l’église, on 





a trouvé un long graffito en l'honneur 
des saints Pierre et Paul. 

— Ïl est donné lecture d’une lettre 
de M. Pierre Paris sur le résultat des 
fouilles entreprises à Bolonia (pro- 
vince de Cadix). | 


PUBLICATIONS DE L'ACADÉMIE. 


Répertoire d'épisraphie sémitique, 
publié par la Commission du Corpus 
Inscriptionum Semiticarum, sous la 
direction de J.-B. Chabot. T. IV, 
livraison [. Paris. Imprimerie natio- 
nale, 1919. 

Mémoires concernant l'Asie orien- 
tale (Inde, Asie centrale, Extrème- 
Orient), publiés par l'Académie des 
[Inscriptions et Belles-Lettres, sous la 
direction de MM. Senart et Cordier, 
in-4°. Paris, éditions Leroux, 1919. 
T. III. — Sommaire : A. Foucher. Les 
représentalions de Jataka dans l'art 
bouddhique (% pl.); Edouard Cha- 
vannes. Le jet des dragons (11 pl.). 





CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


L'Institut a tenu, le 28 janvier, sa 
première séance trimestrielle. Il a 
accepté une donation d'ouvrages slaves 
faite à la Bibliothèque Thiers (fonda- 
tion Dosne) par M. Louis Leger, 
membre de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres. 

M. Jean Tremblot, ancien élève de 
l'École du Louvre, a été élu bibliothé- 
caire à la Bibliothèque de l’Institut. 


ACADÉMIE FRANÇAISE, 
L'Académie a reçu, le 5 février, 
M. le maréchal Focu, qui à lu un 
discours sur la vie et les œuvres de 
M. le marquis de Vogüé, son prédé- 
cesseur. 


Google 


M. Raymond Poixcané, directeur 
de l’Académie, lui a répondu. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


Élections, L'Académie a élu le 12 dé- 
cembre 1919 correspondants ctran- 
gers : MA. Grierson, directeur du 
Linguistie surcey of India, Jequier, 
prolesseur à l'Université de Ncuchà- 
tel, Cauchie, professeur à l'Université . 
de Louvain, Heiberg, professeur à 
l'Université de Copenhague, Jorga, 
professeur à l'Université de Bucarest, 
Orsi, surintendant des fouilles et 
musées de Sicile. 

— L'Académie a élu le 19 décem- 
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bre 1919, correspondants nationaux : 
M. le chanoine Porée, à Bournainville, 
MM. Legrand, à Lyon, Dottin, à 
Rennes, Jouguet, à Lille. 


Présentation. l'Académie a pré- 


senté le 1 décembre à M. le Ministre 
de l'Instruction publique et des Beaux- 
Arts, pour la chaire de langue et 
littérature chinoises au Collège de 
France, vacante par suite du décès de 
M. Ed. Chavannes, en première ligne 
M. Henri Maspero, en deuxième ligne 
M. Aurousseau. 

Fondation Pellechet. Une subven- 
tion de 1 200 francs est accordée à la 
Société des Amis des Arts et des 
Sciences de Tournus, pour contribuer 
‘aux travaux de l'église de Prayes, com- 
mune de Chissey-les-Mäcon (Saône-et- 
Loire). 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L'Académie atenu sa séance publique 
annuelle le lundi 22 décembre, sous la 
présidence de M. Guignard. 

L'ordre des lectures était le sui- 
vant : 

i° Discours de M. le Président; 
2° Proclamation des prix décernés 
en 1919; 3 Notice sur la vie et les 
travaux de Lord Kelvin, par M. Émile 
Picard, secrétaire perpétuel. 

Élections. M. Paul JANET a été élu 
le 8 décembre académicien libre. 

M. Louis Lumière a été élu Île 
15 décembre membre de la Division 
des Applications de la Science à l'In- 
dustrie. ; 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


L'Académie a tenu sa séance pu- 


blique annuelle le samedi 27 décembre, 
sous la présidence de M. Charles 
Girault. 

Le programme de la séance était le 
suivant : 

1° Exécution de la scène lyrique 
Psyché, qui a remporté le premier 
grand-prix de Composition musicale 
en 1914 et dont l'auteur est M.-Marcel 
Dupré; 2° Discours de M. le Prési- 
dent; 3° Notice sur la vie et les travaux 
de M. Gcorges Lafenestre, membre 
libre de l'Académie, par M. Widor, 
secrétaire perpétuel; 4° Exécution de 
la scène lyrique le Poète et la Fée, 
qui a remporté le premier grand-prix 
de Composition musicale en 1919 et 
dont l'auteur est M. Marc Delmas. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


M. le comte de FRANQUEVvILLE, 
membre de la section de législation, 
est décédé à Paris le 8 décembre 1919. 

Nous rappellerons. que M. le comte 
de Franqueville publia lors du cente- 
naire de l'Institut un ouvrage capital 
pour son histoire : Le Premier siècle 
de l'Institut, 25 octobre 1795-25 octo- 
bre 1895, qui contient la liste com- 
plète des membres et correspondants 
de l'Institut, avec leur biographie et 
la bibliographie sommaire de leurs tra- 
vaux. 


Addenda à la Table de 11419. 


Besnier (M), Les guerres de Carthage, 114. — 
Gsell (St), Histoire ancienne de l'Afrique 
du Nord, 141. 





Le Gérant : Eve. LaxGLois. 
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L'EXPLORATION ARCHÉOLOGIQUE 
DE LA RUSSIE MÉRIDIONALE DE 1912 À 1917. 


- 


PREMIER ARTICLE. 


I 


En 1913 parut à Cambridge le grand travail de M. Ellis H. Minns 
intitulé : Scythians and Greeks. 

Dans ce livre, Minns avait utilisé tous les matériaux archéologiques 
trouvés et publiés en Russie jusqu'en 1912, lu et mis en œuvre tous 
les travaux d'érudition écrits en russe sur telle ou telle question 
ayant trait à l'histoire ou à l'archéologie de la Russie méridionale 
dans la période classique. 

Écrit avec beaucoup de soin, richement documenté et illustré, le 
livre de Minns donne une bonne idée d'ensemble sur ce qu’on savait 
de l’histoire de la Russie méridionale au commencement du xx" siècle. 
C'est ce qui me permel de concentrer mon attention presque exclu- 
sivement sur ce qui a été fait depuis, c'est-à-dire après 1912. 

Les quelques annécs qui se sont écoulées depuis l'apparition du 
livre de Minns ont été des années de guerre et de révolution. Néan- 
moins, elles n'ont nullement marqué un arrêt dans l'exploration 
archéologique du pays : les savants russes ont recueilli beaucoup 
de documents nouveaux, qui ont, sur des points parfois essentiels, 
modifié notre connaissance de l’évolution historique de notre pays. 

Durant la période en question, les méthodes appliquées aux 
fouilles archéologiques ont pris de plus en plus un caractère purement 
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scientifique. Les fouilles d'amateurs, si caractéristiques dans l’archéo- 
logie russe, sont devenues de plus en plus rares. Enfin, plusieurs 
savants éminents ont concentré presque uniquement leurs efforts sur 
des questions d'histoire et d'archéologie nationales; en résumé, de 
nouveaux travailleurs ont été attirés vers les recherches scientifiques 
| et plusieurs travaux d'ensemble et de détail ont été publiés. 
Comme les résultats des fouilles faites depuis 1911 n’ont été 
publiés qu'en 1914 et que les ouvrages et articles inconnus à Minns 
n'ont paru que depuis 1912, l’année 1911 forme naturellement le 
point de départ du présent compte rendu ; je m'arrèterai à 1917-1918, 
qui marque une date critique dans l'histoire de la Russie. Avec la 
révolution, une nouvelle période a commencé. Je ne suis ce qu'elle 
apportera pour l'exploration archéologique de la Russic. Espérons. 
Mais il n'est pas douteux qu'actuellement, le travail scientifique en 
Russie subisse un temps d'arrêt. 
| Pour ne parler que de l'exploration archéologique de la Russie, je 
| | dois noter premièrement une interruption complète des fouilles 
scientifiques. Probablement le travail des fouilles se poursuit même 
dans la zone de la guerre civile. Mais ce sont des fouilles clandestines, 
dont les résultats enrichiront les collections privées et les musées 
d’autres pays que la Russie. Les travaux scientifiques ne sont plus 
publiés. Celles des typographies qui travaillent encore en Russie 
impriment exclusivement des brochures de propagande bolcheviste 
et du papier-monnaie. Les musées archéologiques ne se développent 
| pas. Le contenu des grands musées de Pétrograd, comme, par exemple, 
| l'Ermitage. a été emballé et transporté à Moscou. Plusieurs collections 
privées ont été confisquées : j'ignore leur sort. Quelques musées de 
| province ont été pillés. Le travail individuel des savants russes 
| n'avance guère. Parmi ceux qui ont grandement contribué au 
| développement de l'archéologie russe, plusieurs sont morts d'inanition. 
| Je nommerai les membres de l'Académie : V. Radloff, bien connu 
pour ses travaux d'archéologie et de linguistique sibérienne; J. Smir- 
noff, auteur du livre réputé sur l'Argenterie orientale et historien 
de L'Art byzantin, russe et oriental; À. Lappo-Danilewsky, auteur 
d'un travail d'ensemble sur la civilisation scythe et d'une excellente 
monographie sur le tumulus scythe de Karagodcouasch (Kouban); 
Th. Volkoff, anthropologue qui a fait le premier des fouilles scien- 
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tifiques dans les stations paléolithiques du gouvernement de 
Tchernigoff. D'autres ont été tués, comme G. Grinévitch, auteur 
d'une monographie sur les vases à figures rouges. Plusieurs ont dû 
quitter la Russie, comme le comte A. Bobrinsky, président de la 
Commission Archéologique, et M. Moguiliansky, l'un des directeurs 
du Musée Ethnographique de Pétrograd, comme l'auteur du présent 
article. Ceux qui sont restés en Russie sont placés dans des conditions 
atroces, peu favorables au travail scientifique. Ceux qui se trouvent 
dans la Russie bolcheviste souffrent de la faim et vivent dans une 
angoisse constante pour eux-mêmes ct leurs familles; ceux qui 
ont leur domicile dans les parties libérées vivent dans une atmo- 
sphère de guerre civile permanente : Kicw, Odessa, Charkow, la 
Crimée, autrefois centres principaux du travail d'exploration archéo- 
logique de la Russie méridionale, passent et repassent d'un belli- 
gérant à l’autre. Les institutions qui autrefois dirigeaient l'exploration 
archéologique de la Russie ne travaillent presque plus : les unes ont 
cessé d'exister, les autres se trouvent en pleine période de réorga- 
nisation, sclon les principes bolchevistes. 

On sait que la vice archéologique en Russie était dirigée par une. 
institution officielle : la Commission Archéologique, par plusieurs 
sociétés privées, les sociétés archéologiques et par les commissions 
des archives. L’exploration de Ta Russie méridionale a été exécutée 
par les grandes et anciennes sociétés archéologiques de Pétrograd, 
de Moscou, d'Odessa et par la commission des archives de la 
Tauride, à Simphéropol, en Crimée. Mais la part principale dans 
le travail appartient certainement à la Commission Archéologique. 
Bien que ne comptant qu'un nombre linuté de collaborateurs seien- 
üfiques, membres de la Commission et ne disposant que de 
ressources insuffisantes, cette Commission a su non seulement 
organiser une exploration systématique dans presque toutes les régions 
les plus importantes de la Russie méridionale, mais elle a réussi en 
même temps à créer une série de publications scientifiques : les 
Comptes rendus. qui paraissent annuellement depuis 1859 et con- 
tiennent l'exposé des fouilles et des descriptions sommaires des 
trouvailles ®; le Bulletin (depuis 1899) qui parait au fur et à 
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mesure de l'accumulation des matériaux et contient des articles 
d'investigation, des comptes rendus plus développés des fouilles, un 
bullctin épigraphique suivi et une bibliographie"; enfin les 
Matériaux pour servir à l'archéologie de la Russie, où on publie, sur 
certains objets et classes d'objets, des monographies qui forment par 
elles-mêmes des volumes entiers *. 

Des fouilles systématiques ont été organisées par la Commission 
dans les localités suivantes : 1° à Olbie, la colonie ionienne située à 
l'embouchure du Boug et du Dniéper, B. Pharmakowsky fouillait 
chaque année, pendant la saison propice, les ruines de la cité elle- 
mème et la vaste nécropole; 2° à Kertsch (Panticapée), centre de l’État 
puissant du Bosphore, V. Skorpil a consacré ses efforts à l'explora- 
ion de la nécropole ainsi que des nécropoles de la presqu'île de 
Tamane,«située sur l'autre rive du détroit de Kertsch (Bosphore 
Cimmérien); 3° à Chersonèse, près de Sébastopol, la colonie dorienne 
d'Héraclée Pontique, R. Loeper et, après lui, B. Moïsséev ont fouillé 
systématiquement la ville elle-même, la nécropole et les sites les 
plus intéressants de la Crimée; 4° le président de la Commission, 
comte A. Bobrinsky, a organisé une exploration systématique des 
lumuli de la région du Dniéper aux environs de Kiev; 5° feu 
N. Vesselowsky, avec un zèle et une chance sans égale, a fouillé les 
tumuli de la région du fleuve Kouban et des steppes avoisinant la 
Crimée entre le Dniéper et le Don; 6° A. Miller a fouillé pendant 
une série d'années la grande nécropole qu'il suppose être la nécro- 
pole de l'ancienne Tanaïs, antérieure à la prétendue nouvelle fonda- 
tion de cette ville, à l'époque romaine. 

Ces fouilles systématiques n'ont pas empèché la Commission 
d'intervenir à chaque endroit où des fouilles clandestines ou d'ama- 
teurs amenaient une découverte d'objets présentant un intérêt 
scientifique. À titre d'exemple, jé mentionnerai l'expédition du 
jeune géographe ct archéologue Roudenko, à Orenbourg, en 1917, 
dans le but de vérifier pour moi et de compléter des fouilles clandes- 
tines, qui nous ont livré une séric d'objets fort intéressants du 
iv‘ siècle av. J.-C. 

Au Caucase, le travail d'exploration a été entrepris par la Société 
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Archéologique de Moscou. Nous devons à l'énergie de la comtesse 
P. Ouvaroff la belle série des Matériaux pour l'archéologie du 
Caucase et les 25 volumes de Travaux Archéologiques parus sous 
le titre : Antiquités. Travaux de la Sociélé Archéologique de 
Moscou. 

Les résultats des fouilles entreprises par la Sociélé d'histoire el 
des antiquités d'Odessa ont été enregistrés dans les Afémoires de cette 
société et ceux obtenus par la Commission des archives de la Tau- 
ride dans son Bulletin. Les Mémoires de la Société Archéologique 
de Pétrograd, bien qu'elle-mème n'ait pas fait de fouilles, con- 
tiennent une série d'articles sur Îles antiquités classiques et orien- 
tales du Sud de la Russie. 

Aucune des institutions précitées ne travaille plus, autant que Je 
sache. Que va faire la Commission Archéologique transformée en 
« Académie de civilisation matérielle », je ne sais. Espérons qu'à 
son titre pompeux correspondra l'intensité de son travail. Quoi qu'il 
en soit, l'année 1918 cst un point d'arrêt, et nous avons tout droit, 
nous aussi, de nous en tenir à cette date. 

Mon compte rendu succinet comprendra surtout une courte deseri- 
ption des fouilles récentes et de ce qu'elles ont ajouté à nos connuis- 
sances sur l'évolution historique des bords de la Mer Noire. Je 
donnerai en appendice une liste des ouvrages les plus importants qui 
n'auraient pas été déjà mentionnés au cours de ma description. Il 
est bien diflicile de traiter un sujet archéologique sans illustrations. 
C'est pourquoi je devrai me contenter d'un aperçu général, m'atta- 


© 
chant surtout à relever l'importance historique des fouilles. 


[1 
À Olbie ?, Pharmakowsky a exploré la partie de la ville située sur 
les bords du « Liman » (baic formée par l'embouchure du Bouy) 
sur le penchant de la colline. Il à trouvé surtout des maisons parti- 
cuhières (une de ces maisons pourrait être prise pour un bätiment 
public), généralement mal conservées. L'importance des fouilles de 
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Pharmakowsky provient de ce qu'il a su, par le dégagement des 
couches superposées, nous donner un aperçu général de l'évolution 
historique de la ville. Les traces les plus anciennes d'habitations dans 
les parties fouillées appartiennent aux vi‘-v' siècles avant J.-C. En 
eux-mêmes, les restes des murs de cette époque n'offrent pas grand 
intérêt, mais ils nous prouvent que, dans la zonc riveraine, la partie 
habilée a changé très peu d'aspect au cours des siècles et qu'on à 
généralement utilisé les fondations des édifices détruits pour en con- 
struire de nouÿeaux. À en juger par les murs de construction et les 
trouvailles d'objets, on a l'impression que les périodes les plus bril- 
lantes de l'histoire d'Olbie ont été la seconde moitié du vi siècle et 
l'époque hellénistique, surtout les n° el n° siècles avant J.-C. (couches 
IV-V). Les maisons de cetle dernière période étaient riches et bien 
conslruites, sur un plan qui présente une transition entre le plan des 
maisons de Pniène et celui des maisons de Délos, et qui correspond 
surtout à la description de la maison grecque donnée par Vitruve. 
Au 1°" siècle avant J.-C. la vie à Olbie commence à décliner. Après 
la prise de la ville par les Gètes, elle se remet bien lentement. L'Olbie 
romaine n'a Jamais eu la splendeur de l'Olbie hellénistique. Une 
très grande décadence se fait sentir à partir de la seconde moitié 
du 1° siècle. Mais la vie n'a pas complètement cessé, quoique la ville 
comme telle ait cessé d'exister. Il y avait toujours divers groupes 
d'habitations, pauvres et mesquines. 
= Les données fournies par l'exploration de la nécropole confirment 
ces déductions historiques. Pharmakowsky a réussi à trouver la 
nécropole archaïque d'Olbic, celle du vr siècle avant J.-C. Les sépul- 
tures de celle nécropole sont réunies par groupes, séparés par des 
lots du terrain qui n'ont pas été utilisés pour y creuser des sépul- 
tures. Sur ces parties inutilisées du terrain, on a construit des 
enceintes pour le culte des morts, des Bädooc (fosses en entonnoir) 
pour sacrifices et des places pour brûler les corps des défunts, bien 
qu'on doive noter qu'à Olbie, on a toujours préféré le rite de l’inhu- 
mation à celui de l’incinération. L'inventaire sépulcral à Olbie appa- 
rait comme très riche ct très varié. Les objets les plus intéres- 
sants sont les pièces de bijouterie ct les riches séries de céramique 
grecque. Les pièces les plus remarquables de ces deux groupes ont été 
publiées récemment par Pharmakowsky avec un commentaire bien 
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documenté dans un article intitulé : La période archaïque en Russie. 
J'attire surtout l'attention sur un groupe de vases-trépicds de sacri- 
fice en albâtre, fabriqués probablement à Naucratis. Les pieds de ces 
vases-trépieds sont en formes de figures humaines représentant la 
grande déesse mère et nourrice du Panthéon asiatique. Sur les cou- 
vercles se trouvent des figures sculptées groupées en scènes repro- 
duisant des cérémonies religicuses du culte de la même déesse *. Très 
intéressantes sont les boucles d'oreilles en or, de travail ionien. Ces 
boucles d'oreilles ne sc suspendaiïent pas, mais étaient ajustées sur 
l'orcille et reproduisent probablement un vieux tÿpe asiatique. La 
partie principale, qui couvrait entièrement l'oreille, a la forme d’un 
bouclier rond orné en son milieu d'unc tête de lion en repoussé. Les 
bordures ornementales sont cn filigrane. Ce type de boucles 
d'oreilles a été fréquemment reproduit aux v° et rv° siècles, surtout 
pour les clients scythes d'Olbie. Je noterai en outre la variété et la 
richesse des objets trouvés dans les sépultures de l’époque hellénis- 
tique. 

Outre cette nécropole, Pharmakowsky a fouillé plusieurs tumuli 
de la grande nécropole olbienne. Comme à Panticapée ct en d’autres 
lieux de la Russie méridionale, ce mode de sépulture n'a été 
employé par les Grecs que depuis le 1rv° siècle-avant J.-C. Malhcureu- 
sement, tous les tumuli fouillés par Pharmakowsky avaient été pillés 
et n'ont fourni que des objets isolés, perdus ou laissés par les 
pillards. Je noterai un vase à vernis noir du 1v° siècle avant J.-C. 
avec une inscription disposée en cercles concentriques; cette incan- 
tation magique a été publiée par Diel *. 

L'intérêt principal des fouilles qui ont été faites à Kertsch (Panti- 
capée) par V. Skorpil depuis 1911 consiste dans la découverte d'une 
partie de la nécropole archaïque de cette colonie milésienne. Les 
sépultures découvertes appartiennent, comme à Olbic, à la seconde 


4) Mat. 33% (1914). robs ous tobs ver” aorev ravtas. Bull. 
® Mat. 1. ce. pl. IV-VL 38, 40 et suiv. 
% Je donne le texte de cette incan- SOCR, 1911, 29 ctsuiv.; Bull, 56, 


tation très intéressante : xxraîiw vhws- 1 et suiv.; CR. 1912, 36 et suiv.; 
gas aveirewv xai wasTüsemv Tehesixsareos Bull. Go, 5 et suiv.; CR. 1913-1915, 
xairaôwv Tenesixoxseos "A ycevos, ‘Inxo- 84 et suiv. 
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moitié du vi‘ siècle avant J.-C. Malheureusement, la partie principale 
de la nécropole archaïque est occupée par le cimetière orthodoxe, ce 
qui rend impossible une fouille complète. La partie de la nécropole 
fouillée a livré une collection superbe de vases ioniens.et à figures 
noires de formes et de sivles différents. À noter quelques vases 
panathénaïques, surtout une amphore de 515-510 avec la reproduc- 
tion d’un « agôn » musical (publiée par N. Radloff}"”. La nécropole 
en question a été en usage jusqu'au milieu du v' siècle et nous a 
livré également une belle collection de vases à figures rouges. Les 
autres parties de la grande nécropole de Panticapée ont fourni sur- 
tout des sépultures et des objets des 1v° et n° siècles avant J.-C., la 
période la plus brillante de Panticapée. Je rappellerai en passant que 
presque tous Îles grands tumuli de la nécropole de Panticapée, qui 
nous ont donné tant d'objets d'art grec de première valeur et qui 
représentent par eux-mêmes des constructiens monumentales d’un 
goût et d'un style exquis, appartiennent à la même époque. Cette 
ère brillante fut suivie à Panticapée d’une période de décadence aux 
n°1" siècles avant J.-C. Vers la fin de cette période le royaume de 
Bosphore, sous la protection de l'empire romain, a recommencé à 
fleurir. Les sépultures de cette époque surtout des 1°"-m" siècles après 
J.-C. sont extrèmement riches. On a recommencé à ériger des 
grands tumuli, avec chambres sépulcrales en picrre taillée ct on a 
déposé avec les morts des objets vartés et parfois très intéressants. Je 
noterai surtout Îles sarcophages en bois richement ornés. Les fouilles 
des dernières années nous ont livré ün spécimen de ce genre parti- 
culièrement intéressant el _admirablement conservé. J'en ai parlé, 
ainsi que des sarcophages de la même époque trouvés antéricurement, 
dans mon ivre La peinture décorative au sud de l« Russie *. Je notera 
en outre une belle série de verres peints fabriqués probablement à 
Alexandrie au 1° siècle ap. d.-G., dont j'ai parlé®. Je signalerai 
encore une Îvre à 16 cordes en bois revêtue de bronze; la partic 
médiane à la forme d'une tortue. Sur le revers nous trouvons les 
figures de Mars et de la Victoire el deux masques. Mlle L. Alexeievs- 


U Bull, N5 (191), 56 et suiv. suiv., fig. 1-3. | 
2 Pétersbourg. 1914. p. 211 et # Bull, 54 (1914) 1. cf, Morin 


suiv., pl. LIL cf. Pull. 47. P: briet Jean /evue archéologique, 1918, 
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kaja qui a publié cet objet " l’attribue au 1v° siècle après J.-C. Il est 
très intéressant de suivre dans ces sépultures des r°°-n° siècles après 
J.-C. et dans les stèles sépulcrales de la mème époque, dont plusieurs 
spécimens monumentaux ont été trouvés en 1911 *, l'influence pro- 
fonde qu'ont exercée sur les Grecs de Panticapéc les éléments 
iraniens de la population indigène. A noter particulièrement un 
changement complet dans le. costume et dans l'armement, ainsi que 
dans le mode de sépulture et d'ensevelissement des chevaux. Ge chan- 
gement s'accentue surtout au im° siècle qui n'était pas encore une 
période de décadence pour Panticapée. Gette période a produit un 
nouveau style dans l’orfèvrerie, celui auquel on donne généralement 
le nom de style gothique. J'en reparlerai plus tard, mais Je dois 
noter ici qu'en 1914 une nouvelle trouvaille nous à enrichis de 
nouveaux trésors ornés dans le style en question. La trouvaille 
contenait plusieurs objets en or ornés d'émaux cloisonnés, que on 
peut dater par les monnaies de Licinius (307-323) et du dynaste 
du Bosphore Thothorses (293 ap. J.-C.) trouvées dans le mème 
caveau sépulcral. 

Les fouilles dans la péninsule de Tamanc n'ont pas été moins 
fécondes Ÿ. lei aussi Skorpil a réussi à découvrir plusicurs nécropoles 
grecques qui se suivent sur le bord de la mer et qui appartiennent 
probablement à la colonie grecque, qui occupait autrefois la place de 
la Tamane moderne. La nécropole présente le même tableau que les 
nécropoles de Phanagoric et de Panticapée. Heureusement, les 
fouilles de Skorpil, conduites scientifiquement nous permettent de 
nous faire une idée précise de l'évolution historique des villes 
grecques de la péninsule, ce que les fouilles d'amateurs et surtout 
clandestines de la grande nécropole de Phanagorie ne nous permet- 
taicnt pas. Îci, comme à Olbie et à Panticapée, les sépultures les 
plus anciennes appartiennent au vr sièele avant J.-C: la série se 
continue sans interruption jusqu'à la basse époque hellénistique ct 
s'interrompt au 1° sièele avant J.-C. La nécropole fut complètement 
délaissée pendant à peu près une centaine d'années et recommenca à 
être utilisée pour unc brève période de quelques dizaines d'années, 

M Bull. 58 (1915), p. 140 et suiv. 6, CR, 10912, 18 et suiv,; Bull, Go, 

& CR. 1911, p. 30. 22 et suiv.; CAR. 1913-1915, 150 et 

® OCR. 1911, 37 et suiv.; Bull, suiv. 
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aux premiers siècles après J.-C. Ces données, fournies par la nécro- 
pole de Tamane, s'expliquent par les vicissitudes historiques de la 
péninsule. La domination grecque ÿ fut interrompue par l'invasion 
des Sarmates au n°-1°” siècle avant J.-C. Sous la pression des Romains, 
les Sarmates ont été obligés de reconnaitre la suprématie du Bos- 
phore Cimmérien au 1° siècle après J.-C. Dans la nécropole de 
Tamane, les objets les plus intéressants ont été fournis par les sépul- 
tures du vr° siècle avant J.-C. Ici aussi, la série des vases ioniens 
ceux dits « milésiens », « clazoméniens », etc. présente un grand 
intérêt historique et archéologique; plusieurs de ces vases ont été 
illustrés dans une série d'articles spéciaux”. La céramique des 
v'-in° siècles avant J.-C., bien que très abondante, n'a pas donné 
de variétés intéressantes. On a surtout recueilli des vases à vernis 
noir sans dessins. | 

Non moins intéressantes que ces nécropoles presque purement 
grecques sont les tombes isolées qui appartiennent probablement à la 
population indigène, aux anciens habitants de la péninsule, les 
Sindes, qui furent successivement conquis par Îles Cimmériens et 
les Scythes pour être incorporés au vi° siècle avant J.-C. dans l’état 
gréco-cimmérien du Bosphore. Un tombeau récemment découvert * 
sous un tumulus appartenant au va” siècle avant J.-C. nous a 
livré plusieurs objets qui nous permettent de nous fairt une idée de 
la civilisation des Sindes sous la domination cimmérienne. À côté de 
quelques vases grecs importés (la pièce principale est une amphore 
rhodienne) on y a trouvé une hache en pique de bronze, un orne- 
ment de ceinture (deux lions en position héraldique) et plusieurs 
pointes de flèche, du type qu'on appelle scythique. La trouvaille 
mentionnée doit être comparée à une trouvaille analogue faite en 
1870, de l’autre côté du détroit, près de Kertsch, dans un tombeau, 
sur une colline appelée Temir-gora, daté par un vase de la même 
époque et du même style. Malheureusement, les autres objets trouvés 
dans cette tombe (entre autres des ivoires sculptés) n'ont Jamais été 





1 Une amphore milésienne fut pu- 
bliée par S. Rudneva, Bull. }5, 104 
et suiv.; une clazoménienne par 
N. Enmann, ibid., 92 et suiv.; comp. 
Pharmakowsky, Antiquités, Zraeaux 
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publiés”. Dès le vi’ siècle avant.J.-C. l'influence grecque prédomine 
ct se mêle. dans des trouvailles comme celle des tumuli de Nymphée 
(x° siècle) et du groupe appelé « Sept frères » (sur le Kouban), à 
l'influence scythique. Au iv° siècle avant J.-C. on a peine à croire 
que des tombeaux comme ceux des tumuli « Bolschaja Bliznitza » et 
€ Vassurrinskaja gora », qui nous ont livré des produits les plus fins 
de la céramique, de la torcutique et de l’orfèvreric grecques appar- 
ticnnent vraiment à la population indigène. Mais certains éléments 
dans le ritc sépulcral, surtout l’ensevelissement des chevaux avec le 
défunt, nous démontrent que ces sépultures appartenaient probable- 
ment à des dynastes locaux presque entièrement hellénisés, qui 
disposaient de ressources énormes et ont tenu à emporter avec eux 
dans le tombeau une partie considérable de leurs richesses. Deux 
tumuli du mème genre ont été fouillés en 1912 et en r916, tous 
les deux près de la bourgade de Tamanc : l'un sur la colline appelée 
« Zelenskaja », l’autre sur celle appelée & Lyssaja gora ». Comme 
les tumuli précités, les deux tumuli ci-nommés forment de vraies 
nécropoles contenant des dizaines de sépultures, qui probablement 
ont appartenu aux membres d’une seule famille. Ces. sépultures sont 
datées par des trouvailles de statères en‘or d'Alexandre le Grand. Ils 
nous ont livré plusieurs objets de haute valeur artistique : des vases 
à figures rouges et des hvdrics à vernis noir avec des guirlandes 
dorées au col, des vases d'argent de formes différentes, d'une grande 
élégance, des pièces de bijouterie d'une finesse incomparable. Enfin, 
le tumulus de Lyssaja gora a conservé un sarcophage en marbre du 
iv° siècle orné de moulures et de rosettes en partie peints. Une trou- 
vaille analogue fut faite en 1857 au nord de la péninsule *. 

Une civilisation mixte, avec moins d'influences grecques, nous a 
été révélée par les fouilles faites dernièrement dans les nécropoles 
de plusieurs villes semi-grecques situées près des embouchures du 
Boug. du Dniéper et du Don. Les nécropoles du Boug et du Dniéper 
ont été fouillées par Ebert ® et par Goschkewiez . Le travail d'Ebert 


LCR. 1850-71, pl. IV; Prinz, Kio, % Cf. La Peinture décorative au sud 
Beih. VIL, 134: Minns, Srythians and de la Russie, p. 91. 

Grecks, 338: Walters, History of % Prähist. Zeitschrift, Vi 1913, ret 
ancient pottery, 1, 61. Walters confond  suiv. ê 

Temir-gora avec Phanagorie. # Bull, 56, 


Google 





60 M. ROSTOVTZEFF. 


- étant accessible à mes lecteurs. je me borne à y renvoyer. Non 
moins intéressantes sont les fouilles faites par A. Miller aux environs 
de la Stanitza (village cosaque) Elisavétowskaja ‘” située dans le delta 
du Don *. Miller croit avoir trouvé la nécropole du Tanaïs pré- 
romain : jen doute fortement” et je crois plutôt que c'est une 
nécropole d'un licu d'habitation indigène qui, comme les cités du 
Boug et du Duniéper, dépendait de la grande ville grecque voisine, 
ici Tanaïs. Quoi qu'il en soit, la vaste nécropole fouilléc par 
A. Miller présente un grand intérêt. Elle consiste exclusivement en 
tumuli. Les tumuli les plus anciens appartiennent encore à la popu- 
lation qui ensevelissait ses morts dans une position recourbée et qui 
les couvrait d'une couleur rouge. Entre eux et les tumuli posté- 
rieurs il y a un intervalle de plusieurs siècles probablement. Les 


sépultures postérieures ne commencent qu'au 1v° siècle avant J.-C. ; 


seul, un tombeau appartiendrait encore au vi‘ siècle et j'ai lieu d’en 
douter fortement. Elles présentent toujours un seul et même type : 
fosse creusée dans le sol vicrge, couverte de roseaux, défunt recou- 
vert d’une panoplie iranienne, à ses picds des amphores grecques ct 
tout autour d'autres objets, surtout des vases grecs à figures rouges 
peu nombreux et à vernis noir sans figures en majorité. Les tombes 
difièrent de celles que nous appelons scythes : pas de sépulture de 
chevaux; la lance énorme ne se trouve pas dans les sépultures 
scythes, non plus que le casque conique. Parfois les tumuli étaient 
ornés de stèles funéraires représentant le défunt ou son serviteur, 
prototype des @ balbala » mongoliens des époques postérieures ou 
imitation des stèles funéraires grecques. IF a lieu de supposer que 
nous avons alflaire aux gucrricrs des tribus sarmates qui apparaissent 
sur lé Don juste à la fin du 1v° ou au commencement du ur siècle 
avant J.-C., époque à laquelle appartiennent tous les tumuli fouillés 
par Miller. [ls ont hérité des relations commerciales qui existaient 
entre leurs prédécesseurs — Îles Sauromatcs d'Iérodote (qui ne 
doivent pas être confondus avec les Sarmates mentionnés pour la 


prenuère fois à la fin du 1v° siècle) — et les villes grecques de 
0 CR, 1915.16 et suiv.; Bull, 56; *# Voir la carte dans Bull, 35, 1910, 

CR., 1912, O1 et suiv.; 1913-1915, 80. 

SL. 8 Voir Bull, 65, »2 et suiv. 
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Tanaïs et des bords de la mer d'Azow. Ils étaient iraniens comme 
les Scythes et ont eu à peu près les mêmes coutumes et le même 
armement. Nous en reparlerons dans notre second article. 
M. ROSTOVTZEFF. 
(La fin à un prochain cahier.) | 
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CHANTILLY 
(DES BOUTEILLER AUX MONTMORENCY). 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE “), 


II 
Les Montmorency. 


Avec les Montmorency les destinées de Ghanully commencent à 
s'amplifier. Ces grands seigneurs, _fiers de l'ancienneté de leur 
famille, riches par la possession d'Ecouen, de Montmorency et de 
tant d'autres fiefs ou par les gages et pensions qu'ils reçoivent des 
rois, conçoivent des ambitions presque sans limites ot de hautes aspi- 
rations. Ils affectent de partager les goûts artistiques dont se font 
honneur les membres de l'aristocratie; ils veulent ajouter au prestige 
de leur nom celui du mécénat. 

En 1592, le vicux Guillaume partagea ses biens et donna Chantilly, 
Chavercy, Montépilloy à son fils aîné Anne, en mème temps que les 
trois quarts d'Écouen et de Montmorency. Anne de Montmorency 
(1492-1567) avait alors trente ans ; il était déjà maréchal de France, 
1l devint grand maître en 1526, connétable en 1538, duc et pair en 
1051. Avec des alternatives de faveur et de disgrâce, il joua un rôle 
considérable sous François [°°, Henri If, Charles IX. Les souverains 
étrangers comptaient avec lui, son nom était répandu dans toute 
l'Europe. 

C'était un homme rude, àäpre, farouche. Il montra contre les 
protestants une dureté implacable. On ne sait vraiment s'il eut 


® Voir le premier article dans le cahier de janvier-février 1920, p. 5, 
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pour les arts un goût véritable; n1 son éducation, ni sa vie en proie 
aux affres de l'ambition ne l'y disposait. Il réunit à Paris une très 
riche collection d'objets rares, mais qui ne prouve rien que son 
besoin de s'entourer de luxe”. Ce qu'il fit à Chantilly peut s’expli- 
quer aussi par le désir d'avoir une demeure agréable, belle, digne 
de son rang par sa splendeur. Il s’attacha pendant plus de quarante 
ans à y constituer un grand centre d'art. Le vieux Guillaume 
occupa doucement les dix dernières années de sa vie à accomplir 
la volonté de son fils. Il mourut en 1531. 

Tous deux — et ce n'est pas toujours la plus louable partie de 
leur œuvre, parce quils ne s'abstinrent pas d'abuser de leur 
pouvoir —, poursuivirent l'agrandissement et l'unification de leur 
domaine. | 

Guillaume avait acquis en 1496 Brasseuse, Courteuil, Monté- 
pilloy *. Ce dernier château tombait en ruine depuis les guerres, il 
fut réparé pour y loger un fermier. La tour éventrée domine encore 
du haut d’un mamelon toute la plaine environnante. Anne acheta 
les terres de Quinquempoix en 1534, la ferme de Bucamp, 
l'agrandit, y créa une sorte d'établissement modèle. Il chercha 
surtout à s'étendre du côté de son parc, qu'il augmenta vers le nord et 
même plus loin par la possession des bois du Lieutenant et d'Apre- 
mont. Il ajouta à son domaine forestier du sud près de 1 400 arpents, 
puis, en 1543 et 1500, la forèt de Pontarmé, y compris les bois de 
Thiers (plus de 2 000 arpents) et, en 1554, une partie de la forêt 
de Coye‘”. 

Pour ses constructions et ses acquisitions artistiques, il avait à son 
service le célèbre érudit et amateur Grolier, qui jouait auprès de 
lui un rôle presque analogue à celui des surintendants des bâtiments 
royaux. Grolicr faisait ou examinait les devis, surveillait les travaux, 
conseillait parfois le connétable. Sa correspondance avec lui le 
montre très actif et influent. Le sccrétaire d'état des finances, 
Villeroy lui-même, jetait de temps en temps l'œil sur ce qui se 


“ 


% Mirot, L'hôtel ct les collections du forestier de Chantilly, 1, p. 108-119. 
connétable de Montmorency {Biblioth. En 1600, la forêt de Chantilly et une 
de l'École des Chartes, 1918). partie de la forêt de Coye contenaient 

& G. Macon, Montépilloy, p. 18-20. 2160 arpents, celle de Pontarmé, 

® G. Macon, Historique du domaine 2151 environ. 
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passait à Chantilly. Nous nous bornerons ici à signaler les construc- 
tions de Bucamp vers 1527, l'aménagement du jardin contigu à la 
ferme d'un côté, à l'étang et à la Nonette de l’autre, avec toutes 
sortes d’embellissements ou d'agréments : galerie dite des cerfs, jeu 
de paume, étuves, etc. 

C'est le château qui doit surtout nous intéresser, car il appartient 
au premier chef à l'histoire de l’art au xvi° siècle. 

Nous n'avons malheureusement pas de documents qui nous per- 
mettent d'y suivre exactement la construction dans tous ses détails. 
Nous savons du moins l'essentiel. Et tout d’abord que Picrre Cham- 
biges en fut l'architecte, car on le voit figurer dans les comptes, à 
partir de 1528. Pierre Chambiges!”, fils de Martin, « maçon lui- 
mème », fut un des maîtres d'œuvre de la ville de Paris, 1l travailla 
à Fontainebleau, à Saint-Germain, à la Muctte. Il mourut en 1544. 

En février 1528 (n. s.), il fait marché avec un voiturier pour le 
transport de seize grandes poutres et de cent cinquante solives 
destinées à Chantilly, où l'on apportait en même temps de la 
picrre tirée des carrières voisines ”. En mai ct cn juin 1929, il cs 
question des ouvriers qui ont déblayé le terrain pour faire de 
nouvelles caves, des celliers, des offices. En décembre 1528 ct en 
octobre 1530, acomptes de 200 et de 2000 livres tournois à 
Chambiges sur les travaux exécutés. Des paiements de mème 
nature sont indiqués jusqu'en Janvier 1533 (n. s.). La construc- 
tion avait duré plus longtemps qu'on ne l'avait cru; pourtant le 
gros œuvre ct mème certaines parties de l'intéricur s'achevaient en 
1530. date importante à préciser, nous verrons pourquoi. 

Comme, en cette même année, on tendait des tapisseries dans 
deux chambres, il s'ensuit que le château commençait à se faire 
habitable. On sait combien était développé au moyen äge et au 
xvi* siècle le goût pour les tapisseries, d’ailleurs indispensables 
pour garnir les murailles complètement nues”. Le connétable 


4! Macon, Les architectes de Chan-  structions répétées du château ou des 

tilly au XVI° siècle, p. 8, 12, 13 et bâtiments qui en dépendent. 

P: 107, 198, 109. ® On les transportait de château en 
‘% On sait que toute la régionabonde château. Cf. Catalogue des actes de 

en carrières, ce qui explique peut-être François [°', au mot Tapisseries (Table 

la facilité des constructions et recon- des matières). 
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suivait la mode. {1 achète en 1529 Les Sept Vertus"; Gilles de La 
Pommeraye, son agent à Bruxelles, lui propose les Douze mois de 
l'année. « Il me semble que vous ne les devez laisser, car.vous ne 
recouvrerez un tel ouvrage. » Grolier, à Anvers, lui parle d’une 
tapisserie qu'on lui donne comme fort belle. Lui et La Pommeraye 
ont l'œil partout, signalent les bonnes occasions. Ou bien c’est un 
fabricant de Bruxelles qui vient faire affaire à Paris ; il apporte pour 
Montmorency trois pièces sur quatre du Microcosme. 

En même temps se fabrique le mobilier: il est question de chan- 
delicrs et torchères, de tasses godronnées, et la collection d'objets 
d'art se constitue. C'est toujours à l'Italie qu’on s'adresse : à 
l'ambassadeur Dinteville, qui envoie des curiosités de Bologne et 
en promet de Naples et de Sicile; à Du Bellay, pour des bustes ct 
des médaillons antiques ou prétendus tels; au duc de Ferrare pour 
des tableaux. Un envoi de caisses de marbres arrive à Mar- 
sellle. 

A côté de Pierre Chambhiges, on rencontre le nom d’un autre 
« maçon », Pierre Desilles, dont la famille était répandue dans toute 
la région et qui concourut à la construction du château, puis 
peut-être Jean Bullant, très employé par le connétable, « qui l'a 
toujours entretenu et occupé aux œuvres de son château d'Ecouen ». 
Nous allons voir s'il l'occupa aussi à Chantilly. 

Montmorency entretint aussi des rapports avec Philibert de 
l'Orme, ce qui nous a valu de l'artiste une lettre bien curieuse, où 
s’étalent sa vanité et sa préoccupation constante de lui-même. Le con- 
nétable, fait prisonnier à la bataille de Saint-Quentin (1558), avait 
demandé à de l'Orme de visiter ses bâtiments. Celui-ci lui répond 
€ qu'ils sont en bon ordre ct que rien ne dépérit ». Mais 1l prend 
immédiatement texte de la commission pour énoncer ses idées sur 
la politique et surtout pour faire une réclame {ce mot convient) à ses 
& Inventions pour bastir à petits frais ». « J’ay bien grand regret que 
vous ne pouvez veoir à ceste heure la belle invention de charpen- 
terie qui est parachevée à la Muette, qui se trouve infiniment plus 
belle que je n’eusse pensé et de plus grande épargne”... » 


® Auxquelles il fait joindre par ® Les nouvelles inventions pour 
‘supplément «quelques chambres de bien bastir ct à petits frais furent 
verdure à bestes ». publiées en 1561. 
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Du Cerçeau ne consacre pas moins de sept planches à Chantilly * : 
une pour le plan d'ensemble du domaine, une autre pour le plan 
des deux châteaux, deux pour le grand château. trois pour le petit, 
qui certainement lui semble le micux répondre à l'esthétique du 
temps où il écrit. 

L'exactitude de Du Cerceau a été souvent dise le: Nous crovons 
qu on peut se fier à lui pour Îles vues de Chantilly, confirmées 
autant qu'on peut en Juge par des vues postérieures. Un plan du 
xvu* siècle conservé ® au Cabinet des Estampes et qui offre un 
caractère officiel ne s'éloigne pas de cclui de Du Cerceau. En com- 
parant aussi le plan et la vue de la chapelle de 1507 à la description 
très détaillée qu'en donne Faugère, archviste du château au 
xvu” siècle, on constate qu'il n'y a que des différences minimes. 
Enfin les vues du petit chäteau sont en rapport parfait avec ce qu’il 
en reste aujourd'hui et spécialement avec la façade. Nous suivrons 
donc Du Cerceau dans les pages résumées ci-après : 

Le domaine de Chantilly, presque entièrement 7 de murs, 
avait à peu près la mème contenance qu'aujourd'hui, sauf à l'est 
du parc, où l'enceinte se trouvait très en decà de la limite 
actuelle, et au sud, où le parc dit de Silvie n'avait pas encore élé 
distrait de la forêt. À l’ouest des étanes qui enveloppaient le 
château ou plutôt les deux -chäteaux. s'étendaient des jardins et 
-g'élevaient les bâtiments de la ferme de Bucamp: au nord de la Nonette, 
des prairies et quelques communs. Nous laissons de côté la fort, 
tout à fait à part. et les terres possédées dans la région. 

Le garde des archives de Chantilly a laissé en 1600 une descrip- 
tion du domaine à laquelle nous empruntons Île passage suivant *. 


Aussi, devant le chasteau y sont une terrasse el un grand pare cloz de 
murailles à l'entour, dedans lequel sont deux estangs, trois fosses à poissons, 
larris, prés, boys de haute futave et un corps d'hostel auquel sont salles et 
fontaines, par dedans lequel pare passe la rivière de Nonette vYenaut de Senlis, 
et a son cours dans l’estang de Gouvieux. Les bots et places dudit pare aux- 
quelles ne se coupe rien et sont sans proflit contiennent 8S arpens et dem, 


1 Androuet Du Cerceau, Les plus phie de la France. Va : Oise, Senlis), 
ercellents bastiments de France, 1. 1, volume 3. | 
1556. % G. Macon, Les architectes de 
# Cabinet des Estampes, T'opogra- Chantilly, p. 48-97. 
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et y a aussy un estang au bout desdits boys (étang de Silvie) dedans ledit 


parc, lequel a son cours par dedans les fossés dudit chasteau, qui contient 


9 arpens et demy ct 10 perches. 


L 


La terrasse dont il est question est le beau terre-plein que le 
connétable avait fait déblayer en 1538 et qui donnait accès d'un 
côté au château par un pont sur le fossé, de l’autre au parc. En 
effet, s'il ne négligeait point les parties utiles de son domaine : 
fosses à poissons. écuries, greniers à foin, etc., Montmorency se 
préoccupait encore plus de l'agrément ou de la beauté du jardin. 
Comme François 1°° à Fontainebleau, 1l avait introduit à Chantilly 
des essences qui y manquaicnt : müricrs blancs, pruniers, abricotiers. 
Il n'aurait pas été de son temps, ni de sa caste, s’il n'avait pas eu 
la préoccupation de tout ce qui concerne la vénerie. François 1°", qui 
vint le voir en 1527, constatait non sans admiration, et peut-être 
non sans envie, € qu'on luy avait fait le rapport de cent cerfs cou- 


rables dans les bois de Chantilly et de Coye ». 


Mais l'historien de l'art s'attachera surtout à l’histoire propret 
ment architecturale. | 

Le château se compose de deux parties ou, suivant l'expression de 
Du Cerceau, de deux « cours », entourées d’eau de tous côtés, 
mais réunies par un pont sur le canal qui les sépare. 

Le plan du grand château (seconde cour de Du Cerceau) affecte la 
forme triangulaire, avec le même périmètre que celui des Bouteiller et 
des d'Orgemont, et établi sur lés mêmes fondations. La façade prin- 
cipale, tournée vers l'est, porte au centre deux tours, entre lesquelles 
se trouve l'entrée où l’on accède par un pont-levis: Cinq autres tours, 
couronnées de poivrières et de clochelons, flanquent les murs 
comme dans la vieille forteresse. Sur le pourtour s'ouvrent trois 
étages de fenètres : une des parois au nord-oucst porte seulement à sa 
partie supéricure une galerie en encorbellement. L'aspect général garde 
encore dans son irrégularité et dans la nudité de ses ornements 
quelque chose des châteaux forts du moyen äge. Sur la cour 
intérieure se développent trois corps de bâtiments à deux étages 
surmontés de toits et de hautes lucarnes, le dermier au sud s’inter- 
rompt à l'endroit où s'élève la chapelle. À droite de l'entrée, c'est 


Le 


un avant-corps élégant, dont le premicr étage offre une large baic 
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vitrée et est surmonté d’un fronton, portant l'horloge, puis un 
clocher élancé. | 

Du Cerceau admirait beaucoup les caves : « Iceluy bastiment ct 
court sont fondés sur un rocher dans lequel'il ÿ à caves à deux 
étages sentant plustost pour l'ordonnance le labérinthe qu'une cave, 
tant 1l y a d’allées les unes aux autres et toutes voûtées ». 

La chapelle de la cour datait de 1507; elle avait gardé les caractères 
du gothique de la dernière époque. 


L] 


La chapelle est seule, non joignante ni attenante à aucun autre bâtiment du 
château ; elle a quarante pieds de long et seize de large, sans comprendre un 
petit oratoire bas qui en a un autre par dessus, en dedans et à main droite en 
entrant, Aussi il y a une montée pour aller-au clocher, où il y a une cloche à 
l'entour de laquelle est écrit APLANOS et les armoiries de messire Guillaume 
de Montmorency par deux fois... Laquelle (chapelle) a été faite et refaite 
entièrement tout de neuf par icelui dit messire Guillaume, comme se témoigne 
et voit aperlement au-dessous de la grande rose sculptée, ouvragée et vitrée, 
dessus ledit portail: Et aussi à main droite en entrant, au-dessus et par dedans 
ledit portail, deux lettres G et A, premières et capitales des noms propres 
d'icelui dit seigneur Guillaume et dame Anne Pot, sa femme, sont sculptées... 


Faugère, l’auteur de: cette description, dit que les deux dernières 
fenètres proche le chœur étaient ornées de vitraux où figuraient 
Guillaume avec ses cinq fils, et Anne Pot avec ses trois filles”. On 
les enleva pour donner plus de jour. Ge devenait de plus en plus 
la mode pour les églises, au xvr siècle. 

La chapelle était réservée aux seigneurs et à tous les gens du 
château. Le connétable, fervent et ardent catholique, imagina, entre 
1532 ct 1538, un acte de dévotion qu'il est permis de qualificr de 
singulier. À l'imilation ct en souvenir des sept églises de Rome dans 
la ville ou hors les murs, dont la visite donnait :les indulgences 
plénières, il fit construire sept chapelles ® : trois dans le parc. 
dédiées à Notre-Dame, à Saint Jean l'Évangéliste, à Saint Paul ; quatre 
en dehors, Sainte Croix, Saint Pierre. Saint Laurent, Saint Sébastien. 


ti G. Macon, Historique des édifices & Seules les chapelles de Saint- 
du culte à Chantilly, p.11. Paul, dans le parc, etde Sainte-Croix, 

#% Comme à la chapelle d'Écouen, sur la Pelouse, existent encore à leur 
où le connétable Anne fit représenter ancien emplacement. Les autres ont 
en 154, ses cinq fils et ses cinq filles. été transportées ailleurs. 
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Elles assuraicnt aux pèlerins les mêmes indulgences que les églises 
de Rome. | 

I est probable que les fidèles affluèrent à un pèlerinage si facile, 
et que le connétable tenait peu à ouvrir son parc à tant de visiteurs. 
Sous différents prétextes. il obtint des papes Paul IIT et Jules [IT que 
les privilèges fussent attachés à la visite d'une, deux ou trois 
chapelles situées en dehors du parc". | 

Le petit château (première cour de Du Cerceau) peut être 
attribué, presque à coup sûr, à Jean Bullant: la date de la construc- 
tion se placcrait assez bien entre 1551 et 1559, plus vraiscmblable- 
ment aulour de 1551. Il était séparé du grand château par un canal, 
nous l'avons dit, et se composait d'une façade à l'est, de bètiments 
d'offices sur la cour au sud et d'un corps de bâtiments à l’ouest, 
donnant sur un jardin, appelé de la Volière. La façade présentait au 
centre une porle d'entrée monumentale surmontée d'un fronton ”, 
à droite et à gauche, deux colonnes couplées avec niches, puis deux 
fenètres superposées et la répétition des deux colonnes à l'extrémité. 
Les construclions sur la cour, comportant seulement un rez-de- 
chaussée ”, étaicnt décorées de pilastres. 

Du Cerceau écrit que, € pour l'ordonnance du grand château, elle 
ne tient parfaitement de l'artantique, ni moderne, mais des deux meslez 
ensemble ». Gette appréciation est parfaitement juste et peut s’appli- 
quer à presque toute l'architecture française dans le premier ticrs du 
xvi* siècle. Les artistes commencent à s'initier à la connaissance des 
modèles antiques. mais ils en connaissent les formes plutôt que la 
conception supérieure ct la règle qui les inspirent, et ils prennent 
avec l'antiquité toutes sortes de libertés. Chambiges est bien de son 
temps à ChanUülly (1530) et l'on est frappé des ressemblances de son 
œuvre avec presque toutes les œuvres françaises contemporaines. Le 
grand château de Chantilly, c'est Graillon (un peu antérieur), c'est 
le Blois de Louis NIT et même de François 1", c’est le premier 


5 G. Macon, /listorique des édifices dans le pare, Saint-Jean s'élevait à 
du culte, p. 13-16. Il faut noter que la peu près sur la route actuelle de Ghan- 
visite des sept chapelles offrait tout de  tilly à Vineuil, Saint-Pierre, à Vineuil, 


méme quelque difliculté ou, sil'on veut, # Convertie en grande fenêtre avec 
quelque fatigue. Tandis que Sainte- balcon en 18:06. 
Croix était sur la pelouse, Saint-Paul # Favcade de droite sur la coùr, 
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château de Chenonceaux, c'est Bury et tant d'autres. pourrait-on 


dire. On y trouve l'emploi des pilastres entre des fenètres à 
meneaux, les chapiteaux à arabesques, les médaillons antiques ou 
prétendus tels et surtout les couronnements des hautes fenêtres 
qui s'inspirent des frontons, mais de façon si lointaine ct si pitto- 
resque! On rencontre au d£hors les tours faisant saillie, les hautes 
toitures à la française décorées à intervalles de légères et sveltes 
girouctles. | 

Au contraire, le même Du Cerceau constate que les bâtiments du 
petit château, € tant dans la cour que dehors, suivent l’art antique, 
bien conduits et bien accoutrés ». lei, 1l a encore raison, mais à 
moitié seulement. Sans doute, Jean Bullant avait étudié très atten- 
tivement lies monuments antiques, il s'était familiarisé avec leurs 
détails ornementaux, 1l employait fort bien et ses ouvriers exécu- 
taient fort purement les arcs, les modillons, les chapiteaux, confor- 
mément aux ordres, dont il connaissait les règles et la distribution. 
Mais aussi il ignorait que le sens de l'architecture gréco-romaine 
découle d'autre chose que des détails, je veux dire de l'observation 
rigoureuse des proportions entre le diamètre et la hauteur des 
colonnes, qu'il y a chez elle une logique harmonieuse dans la dispo- 
sition des différentes parties des élévations. Celtec méconnaissance 
est flagrante surtout dans le petit château : façade principale suppor- 
tant un lourd fronton, qui semble manquer d'équilibre, fenêtres 
supcrposées sans intervalles et rompant la ligne des entablements 
(c'est chez Bullant une obsession), frontons coupés pour introduire 
une tablette qui n'a aucune raison d'être. Voilà précisément ce qui 
le fait attribuer à Bullant, coutumuer de ces & licences », et ferait 
penser à la date de 1551, à l'époque de transition encore un peu 
indécise chez certains. | 

À bien examiner les choses, le plus régulier des deux chäteaux. 
non pas seulement au point de vue de la construction et de la dis- 
tribution, mais à celui de l'eurythmie, d'une certaine eurythmie, 
c'est celui de Chambiges. Là. point de ces enchevètrements des 

1 Le Louvre venait tout juste d'être Philibert De l'Orme constatera encore 
commencé en 1546-47, et la première que plusieurs architectes n'ont pas le 


traduction de Vitruve publiée à la sens des proportions antiques. Archi. 
même date. Un peu plus tard, en 1568, tecture, (1-3, 
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étages, point de ces dispositions boiteuses. Chaque partie est à sa 
place et occupe juste la place qui convient. 
LU 

François de Montmorency, qui avait succédé à son père en 1567. 
mourut sans postérité en 1579. Il eut pour successeur son frère 
Henri (né en 1534, mort en 1614). Henri [* fut aussi un rude 
homme de guerre et très mêlé à la politique de son temps”. Mais, à 
la différence du connétable Anne, 1l montra au milieu des luttes 
religieuses un esprit modéré et conciliant. Ennemi déterminé de la 
AE tout dévoué à la royauté, il fut pour Henri IV un collabora- 
teur et un ami. Tout était à peu près terminé à à Chantilly ; il n'eut 
qu'à le défendre contre les attaques des Ligucurs. à le restaurer, à 
y faire quelques travaux de détail et quelques embellissements, dans 
les jardins surtout. Rien de cela n'était facile, d'autant plus que 
jusqu'en 1594 1l se trouva retenu dans le Languedoc, dont il avait 
le gouvernement, et que la garde et l'administration du château 
furent confiées à deux femmes : sa mère Madeleine de Savoie et 
sa tante Diane de France, duchesse d’Angoulème. 

Mais les difficultés durables vinrent des finances. En 1596, et dans 
les années qui suivirent, la misère fut générale. La situation parti- 
culière de Montmorency ne valait pas mieux. Les terres se louaient 
mal ou ne se louaient pas; le financier Zamet ne prêtait qu'en 
rechignant. On avait affaire à des créanciers, « tellement affamés 
et résolus à nous tourmenter, écrivaient les gens du duc, qu'il 
semble qu'ils vous veulent mettre en chemise ». Mais aussi, il nour- 
rissait 5o chevaux dans ses écuries de Mello! Et Henri IV témoignait 
son affection pour lui en commandant des travaux dans le jardin, qui 
coûtaient six cents écus : &« Sa Majesté n'a pas pour cela usé de 
libéralité pour vous aider à faire cette dépense ». C'était assez son 
habitude, on ne l’ignore pas. Du moins les visiteurs s'extasièrent 
devant « les merveilles du château et du parc ». 

Le seul intérêt pour l'histoire de l'art qu'offrent les travaux 
accomplis à Chantilly, à cette époque. consiste dans l'appel fait à un 
artiste remarquable, Pierre Biard (+ 1609), sculpteur et architecte, 
l'auteur probable du charmant jubé de Saint-Étienne-du-Mont. 


# G. Macon, Chantilly et le connétable Henri de Montmorency. 
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Il vint à Chantilly en 1599 et y resta jusqu à sa mort le conducteur 
des œuvres". La principale fut l'érection de la statue du conné- 
table Henri, commencée en 1607, terminée en 1612, peut-être par 
Biard fils. Montmorency était représenté sur un cheval marchant 
au pas. Il était vêtu de l'armure de guerre complète : cuirasse, 
brassards, jambières, etc., mais la tête nue. De la main droite, al 
tenait et levait l'épée, dans le geste du commandement. La gravure 
nous a conservé cette image grave ct forte dans sa simplicité. 

Nous n'avons pas à parler ici des mariages du connétable, ni de 
ceux de ses enfants. C'est pourtant à l'union de Charlotte de Mont- 
morency avec Henri de Condé, en 1610, que les Condé devront de 
remplir Chantilly de leur gloire ou de leur nom pendant près de 
deux siècles. 

Henri 11 de Montmorency succéda à son père et garda le gouver- 
nement du Languedoc. La vie de Chantilly, qu'habitait en son 
absence sa jeune femme Marie-Félice des Ursins, reflète d'abord 
l'image de l'époque où l'Astrée passionnait les esprits, où se for- 
mait la société délicate et élégante de l'hôtel de Rambouillet. Le 
Rambouillet de Chantilly, c'était le pavillon de Silvie, tant célébré. 
Le poète Théophile y trouvait un asile ct payait la généreuse hospi- 
talité de la duchesse par des vers médiocres. Tout s’effondra dans 
un drame : la fin tragique d'Henri HT décapité à Toulouse en 1632, 
après sa révolte contre Richelieu. Il ne laissait pas d'enfants; Henri 
de Condé et sa femme Charlotte étaient À pour recueillir l'héritage, 
mais il fut d’abord confisqué presque entier. Louis XIIT s'établit au 
château de Chantilly et y chassa, il ne demandait guère autre 
chose; Anne d'Autriche le donna ensuite au Grand Condé, en 
novembre 1643, et Louis XIV, après le lui avoir enlevé, à cause de 
sa rébellion pendant la Fronde, le lui rendit définitivement en 1659. 

Le règne des Condé va commencer; les Montmorency seront 
presque oubliés. Qu'élait-ce que leurs « Merveilles » auprès des 
conceptions de ce Le Nôtre, qui avait tant de & grand dans l'esprit », 


# [l fut question en 1601 de lacon- Macon, ouvr. cité., p. 63. La statue fut 
struction d'une église, pour laquelle renversée pendant la Révolution. La 
Biard composaun projetquelemanque belle statue du connétable Anne (186) 
de ressources fit abandonner. est l'œuvre du noble artiste Paul Du- 

.% Le cheval venait peut-être d'Italie. bois {+ 1905). 
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auprès de ces fêtes où le Grand Condé, recevant le « Grand Roi », 
jetait les millions sans mesurer, et que racontait la plume de 
Mme de Sévigné, autrement éloquente que l'humble Muse du 
poète Théophile ? . | 

‘ Henry LEMONNIER. 
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Jénone Cancorinxo, Virgile el les origines d'Ostie. Un vol. in-8, 
Paris, Librairie E. de Bocecard, 1919. : 


M. Carcopino nous dit, dans son avant-propos, comment il a été 
amené à traiter ce sujet. Dès sa nomination à notre École française 
de Rome, :l avait jeté son dévolu sur Ostie. Son ambition était 
d'embrasser sous toutes ses faces, dans une vaste monographie, 
l'histoire du grand emporium romain. Mais il n'avait pas tardé à 
s'apercevoir que bien des questions restaient en suspens, exigeant 
des études de détail dont au fur et à mesure il consignait les résultats 
dans les Mélanges de l'École. C'est au bout de quatre ans scule- 
ment, après ces travaux préparatoires, en 1907. que le moment lui 
parut venu d'aborder la grande œuvre dont ils devaient assurer les 
fondements. Et c'est précisément en cette année que reprit, avec une 
nouvelle ardeur, la campagne de fouilles qui depuis ne s’est pas 
arrêtée. Dès lors 1l devenait évident qu'il fallait attendre et que toute 
synthèse était d'ici longtemps prématurée. Fort heureusement il ne 
se trouva pas pris au dépourvu. Les récentes découvertes ouvraicnt 
à ses recherches un horizon moins étendu, mais singulièrement 
attrayant. Elles posaient cn termes pressants le problème des 
origines ostiennes, et apportaicnt les éléments d'une solution. C'est 
celte solution qu'il nous présente dans un gros volume, dont la guerre 
a ajourné jusqu'en 1919 l'achèvement et la publication. 

& L'histoire d'Ostie est grevée d'une contradiction initiale. » 
Tandis que les textes sont unanimes à nous représentér Ostie comme 
la première des colonies romaines, fondée dans Île courant du 
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vus siècle avant notre ère par le roi Ancus Marcius, il ÿ à d'autre 
part toute une série de faits à l'encontre de cette tradition. La rejeter 
sans autre examen ne serait pas d'une bonne méthode et pourtant 
il nous cst interdit de lui sacrifier la vérité historique. Il faut donc 
tâcher de les concilier, et c’est à quoi M. Carcopino arrive en suppo- 
sant deux Ostic successives, une Ostie préromaine, latine, et une 
Ostie colonie et port de Rome. 

La thèse, on le voit, est très simple et peut se résumer en quel- 
ques mots. Mais la démonstration comporte d'amples développements 
où se déploient la pensée vigoureuse de l’auteur et la richesse de 
son érudition. Archéologie, épigraphie, topographie, histoire poli- 
tique, religieuse, littéraire, de toutes ces données, mises en œuvre 
avec une science consommée, combinées et aJustées avec un art 
ingénieux et subtil, est sorti ce très beau livre, un des plus substantiels 
et des plus originaux qui aient paru, ces dernières années, sur les 
antiquités romaines et italiennes. 

Essayons d'entrer dans la trame serrée de ces raisonnements, sans 
nous dissimuler qu'il ne nous sera guère possible, dans cette rapide 
esquisse, d'en donner une idée adéquate, encore moins de présenter 
dans leur force les arguments sur lesquels ils s'appuient. 

Premier point. De même que les fouilles ne nous ont restitué, Jusqu'à 
présent, aucun monument, aucun objet nous reportant au delà du 
iv‘ siècle, de mème aucun témoignage sérieux, aucun document digne 
de foi ne nous permet de conclure à la réalité d’une Ostie colonie et port 
de Rome pour une époque plus reculée. Le nom d’Ostie n'intervient 
ni dans le récit de la fondation de Marseille par Justin, ni dans les 
conventions avec Carthage reproduites par Polybe. Il n'est mentionné 
qu'en 278, lors de la guerre de Pyrrhus, et il est impliqué en 267 
‘par l'institution des quatre questeurs maritimes. Et c’est seulement à 
partir de 338 qu'apparaissent sur les revers monétaires les proues 
de navires symbolisant la création d’une marine dont l'activité com- 
mence à se manifester dans les années suivantes. D'ailleurs comment 
Ostie aurait-elle pu ètre fondée avant l'exploitation des étangs 
salins sur la rive gauche du Tibre, exploitalion ouverte depuis 
la construction de la voie Salaria par les Sabins, c'est-à-dire posté- 
rieurement à celte conquête sabine qu'on s'accorde à placer vers le 
milieu du v° siècle, deux siècles après la prétendue colonisation 
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d'Ancus Marcius? Et comment les salines de la rive droite auraient- 
clles été mises en valeur avant l’affermissement de la domination 
romaine au nord du fleuve, à la suite de la victoire remportée sur les 
Étrusques de Caere et de Tarquinies par le dictateur de 356 C. Mar- 
cius Rutilus? Déjà la critique pénétrante de Ettore Païs avait soup- 
conné dans la légende du roi fondateur d'Ostic une transposition, 
unc anticipation destinée à fÎlatter les prétentions nobiliaires de ce 
Marcius, le premier qui ait assuré la sécurité sur cette rive droite. 
Encore n'’a-t-clle été définitivement établie qu'après la chute 
d'Antium, en 338. Ainsi tout nous ramène à ces deux dates extrèmes 
de 338 ct 278 entre lesquelles doit s'intercaler la fondation de la 
colonie et l'installation de son premier ‘port. 

Voici maintenant l'Ostie primitive que nous allons voir surgir de 
la nuit des temps. 

C'est à l’histoire religieuse qu'il faut demander le secret de ce 
passé lointain. Ostie a été, comme Albe, comme Lavinium, comme 
d'autres villes, un des centres religieux du Latium, mais alors que, 
pour ces localités diverses, ce caractère est resté apparent, en 
raison mème de leur insignifiance à d'autres points de vue, pour 
Ostie il a été échpsé et comme masqué par l'importance croissante 
de la colonie et l'éclat de sa destinée ultéricure. Il n'en a pas moins 
laissé des traces que les siècles n’ont pas effacées. Jusqu'à la fin de 
l'empire le culte de la divinité poliade de Volcanus est demeuré en 
honneur, avec les marques d'un culte fédéral, percepubles dans les 
inscriptions qui le concernent. L'épigraphic nous fait connaître dans 
ce qui subsistait de la vieille métropole albaine un pontife dictateur, 
survivance inoffensive d'un temps où les pouvoirs spirituels et tem- 
porels étaient effectivement concentrés dans les mêmes mains, par 
une alliance naturelle dans une ville dont la religion était l'âme et la” 
raison d'être. Nous constatons à Ostie dans la titulaturce du prêtre de 
Volcanus une association analogue, évoquant l’image d'un organisme 
poliuico-religieux similaire, et dont au surplus certains indices nous 
laissent encore deviner l'existence en d'autres lieux connus pour 
avoir été le siège d'autres cultes fédéraux. Et enfin, de même que 
Rome, dès sa première extension, a recueilli et pris à son compte, 
non pas seulement ‘pour les transporter à l'intérieur de ses murs, 
mais pour les célébrer sur place. dans leur sanctuaire originel, à 
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l'endroit élu par le dieu, les sacra de ces centres fédéraux incorporés 
dorénavant à son territoire, de mème elle n’a pas négligé d'assumer 
et d'entretenir à Ostie mème le culte des divinités nationales. A la 
fète annuelle du Latiar ou féries latines sur le mont Albain, 
présidée par les consuls ou, à leur défaut, par un dictateur créé tout 
exprès à cel effet, en présence de tous les magistrats supérieurs 
assemblés; au pèlerinage, moins solennel mais non moins obliga- 
toire de Laviniwn, correspond à Ostie une série de cérémonies régu- 
lhières, inscrites jusqu'aux dermiers jours dans les fastes de la religion 
romaine, confiées au consul et au préfet de la ville, représentant de 
l'empereur, quand l'empereur lui-même ne les prenait pas en mars. 
C'est pendant qu'il sacrifiait à Osue que Claude apprit la trahison 
de Messaline. 

IL ÿ à une objection. La principale fête d'Ostiv est celle des 
Dioscures considérés comme les patrons des navigateurs. Une autre 
fête, celle des Portunalia est consacrée à Portunus, dicu des portes 
et des ports. La prééminence de Vulcain est justifiée, dans l'opinion 
courante, parce qu'il est le dieu du feu, couvrant de sa protection 
les docks et les mettant à l'abri de l'incendie. D'où 1l résulterait 
que tous ces cultes, au lieu de plonger dans un passé aboli, sont 
liés à la vie du port et nés avec lui. En revanche le culte du Fibre 
qui logiquement devrait se placer au premier plan, ne tient qu'une 
place très secondaire dans le panthéon Ostien. Telle est la difficulté. 
Elle sera levée si l'on parvient à démontrer les affinités primordiales 
de ces divinités disparates fondues dans l'unité du véritable et 
primitif Volcanus.…. 

Ce Vulcain de la préhistoire est un tout autre personnage que le 
Vulcain classique. Il le dépasse à l'infini par la multiplicité de ses 
attributs, par l'étendue, par l'umiversalité de son empire. La linguis- 
tique permet de le saisir à son point de départ, dans la Crète d'où 
nous le suivons passant dans le Latium par l'intermédiaire des 
É trusques. I est en Crète le dieu F7:/2v63. le Jupiter Crétois, Jupiter 
en effet avant la lettre. Il est sans doute Ie dieu du feu, du feu qui 
suscite et entrelient la vice dans la nature et la société, ct c'est par où 
il a pu être assimilé à l'Hephaistos grec, mais 1l est aussi le dicu de 
la foudre, le dicu solaire. Et comme au dieu du ciel doit ètre associée 
la déesse Terre, 1l a pour parèdres les incarnations varices de la 
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grande Mère, la grande nourricière, et dont la principale est Maïa, 
la plus haute à l'origine des divinités féminines. En tant que dieu 
du feu il est le dieu du foyer. Par son union avec Maïa il a engendré 
les génies qui en ont la garde, père des Larcs domestiques, père des 
Lares Praestiles qui veillent à la sürcté de la cité. De là sa relation 
avec les Dioscurcs qu'une iévolution ultérieure a substitués à ces 
derniers quand Castor et Pollux eurent revêtu leur forme ct pris 
leur place. Un autre trait, déconcertant au premier abord, de cette 
figure de Volcanus, c'est que le dieu du feu est en même temps 
celui des fleuves. Mais on sait que les anciens combinaicnt dans 
leurs rites les vertus ennemies à la fois et complémentaires du feu 
et de l’eau, d'autant mieux que les deux éléments, issus de l'union 
de Vulcain ct de Maïa, du ciel et de la terre, se fondent en quelque 
sorte dans le rapprochement du couple divin. Nous avons donc en 
Vulcain ce dieu du Tibre que nous cherchions et nous le voyons se 
manifester sous cet aspect aussi bien dans les mythes qui le con- 
cernent (Horatius Cocles) que dans le cycle des cérémonies où il 
intervient, Volcanalia, Volturnalia, Portunalia, et où, à travers les 
surcharges accumulées par les siècles, nous arrivons à démêler le 
thème fondamental, la fête du fleuve et du dieu qui le personnifie. 

Or, et c'est là dans la théorie le point essentiel, comme un tour- 
nant, ce culte de Vulcain, tel qu'il a survécu à Ostic à peu près 
intact, nous le retrouvons dans la protohistoire romaine à l'état de 
culte national. avant qu'il ne fût supplanté parl'avènement du Jupiter 
Capitolin. À Païs revient le mérite d'avoir signalé cette succession, 
et M. Carcopino n'a eu qu'à enrichir son argumentation par quelques 
observations décisives. Nous sommes conduits par là à un dilemme : 
« Ou la cité d'Ostie fut fondée par les Romains à une époque où 
Jupiter n'avait pas encore pris possession du Capitole et reçut d'eux, 
avec la colonie qui y fut déduite, le dieu antérieur qu'ils adoraient 
alors comme leur dieu souverain. — Ou bien il y a eu à Ostie, indé- 
pendant de la colonie déduite par les Romains et plus ancien qu'elle, 
un sanctuaire fédéral dont ils ont adopté la divinité, comme ils ont 
adopté les cultes fédéraux des temples voisins de Lavinium. » La 
première explication ne tient pas devant une impossibilité chronolo- 
gique. Elle a été proposée par Païs, mais au prix d’une double 
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ne peut avoir été effectuée avant le milieu du 1v° siècle, ce dont con- 
vient Païs, et c'est vers cette date seulement, après la dissolution 
de la confédération latine, en 338, que le mème savant place l'intro- 
nisation de Jupiter sur la Colline capitoline. C'est donc la deuxième 
solution qui s'impose. Que Rome se soit ainsi inclinée devant la 
suprématie d'un dicu étranger, on nes’en étonnera pas si l'on réfléchit 
qu'elle tenait de sa position géographique et du caractère mêlé de sa 
population une sorte de réceptivité, une faculté d'assimilation qui 
nulle part n'apparait plus nettement que dans le domaine religieux. 
On n'ignore pas non plus que, pour mieux assurer la soumission des 
vaincus, elle se soumettait elle-même à leurs dieux. Sa religion est 
unc religion composite, et rien ne s'oppose à ce qu'elle ait importé 
son Vulcain d'Ostie comme elle a emprunté son Jupiter à la confé- 
dération latine. 

On dira : somme toute, ce sont là des conjectures. On croit 
pouvoir induire des institutions cultuelles de l'Ostie historique 
à des institutions semblables dans les temps anciens. Ce n'est pas 
assez. Pour forcer la conviction, pour établir sans conteste l'exis- 
tence de celte antique Ostie, de ce sanctuaire fédéral consacré au 
dicu du Tibre sous les espèces de Volcanus, il faudrait autre chose, 
un témoignage direct. un texte positif. Or ce texte nous l'avons 
sous la main. Il n’y a qu'à le savoir lire. C'est l'Énéide. 


L'étude des derniers chants de l'Enéide remplit les deux tiers du 
volume, dont elle ne forme pas la partie la moins intéressante. 


IL faut en finir tout d'abord avec ce qu'on peut appeler la ques- 
tion Laurente-Lavinium. La vérité, entrevue par Dessau au moment 
où elle s’imposait à notre auteur en dchors de tout emprunt au 
savant allemand, le rapprochement des dates ne permet pas d'en 
douter, la vérité, mise en pleine lumière par M. Carcopino, c’est. 
que la ville de Laurente n'a jamais existé que dans l'imagination 
des érudits modernes. C'est en vain que des générations d’archéo- 
logues voyageurs, depuis Bonstetten jusqu'à Boissier et Lanciani, 
se sont évertués à en découvrir le site. Ils n’ont abouti qu'à des 
hypothèses variées, fondées, qui pis cst, sur l'interprétation con- 
tradictoire des mèmes textes, et qui suffiraicnt à se réfuter elles- 
mêmes, si elles n'étaient en outre, chacune au même degré, 
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dépourvues de toute base solide. On a pu reconnaître, et à coup sûr, 
dans le village moderne de Pratlica di mare V'emplacement de Lavi- 
nium, parce que le matériel épigraphique confirme, avec une certi- 
Lude absolue, les présomptions fournies par le témoignage des monu- 
ments, de la topographie, de la toponymie. Aucun débris, aucun 
indice tiré des noms ou de la disposition des lieux n'autorise. ici ou 
là, une conclusion du même genre pour Laurente. Il v à sans doute 
des inscriptions mentionnant les Laurentins, mais précisément, 
et c'est ici que commence à «e faire la lumière, il est remarquable 
qu'elles aient été trouvées à Praltica, sur le territoire de Lavinium. 
Cette particularité n'a pu manquer de frapper et d'embarrasser nos 
savants. Pour l'expliquer ils on dù supposer une annexion soit de 
Lavinium à Laurente, soit de Laurente à Lavinium. Les deux expli- 
cations étant également insoutenables — je renvoie aux preuves 
adiministrées par M. Carcopino — il en reste une troisième, la seule, 
à savoir l'identification de la cité de Lavinium et de l'État Laurentin. 

C'est Virgile qui, mal compris, a fait entrer dans l'esprit de ses 
lecteurs ce préjqugé tenace, cette obsession d'une Laurente imagi- 
naire, dont nul commentateur n'avait encore dissipé, ni même aperçu 
l'illusion. Mais pas une fois Virgile n'a nommé unc ville de 
Laurentum. I dit les champs Laurentins (Lanrentia arva:, la cita- 
delle Laurentine (ut belli signum Laurenti Turnus ab arce...). Mais le 
mot Laurens n'a jamais chez lui que la valeur d'un adjectif ou d’un 
ethnique. Les citations accumulées par M. Carcopino ne laissent 
là-dessus aucun doute. 

Que le nom de la ville ne rappelle en rien celui du peuple dont 
elle est la capitale. c'est un fait qui n'est pas sans exemple. Il est 
usuel en Gaule : Lutetia, capitale des Parisu, Durocorturum des 
Rèmes, Gergovie des Arvernes, Mediolanum des Santons, etc. Il 
peut se constater également en ltalhe. Viennent ie sur la formation 
des cilés italiennes des considérations dont Ta portée dépasse Île 
sujet spécial qui les suggère, M. Carcopino, qui en emprunte l'idée 
à des travaux récents — il est juste de nommer ceux de Kornemann 
— les a faites siennes par une enquête très poussée, Tandis qu’en 
Grèce, le régime urbain. caractérisé par l'absorption des xouz! dans 
a 79%, a été de bonne heure prépondérant, en Italie, le mouvement 
a été plus lent. En ftalie. comme en Gaule, l'unité politique a été 
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longtemps, non pas cet assemblage de bâtisses qu'on appelait le 
vicus, mais le pagus, territoire du clan. Les nécessités de la gucrre, 
et aussi l'influence des Etrusques ont fini par subordonner les pagi 
au vicus le plus propre à la défense, mais le nom du vicus élevé à 
cette primauté ne s’est pas forcément étendu à l’ensemble des pagi, 
et en plus d'un endroit cette distinction accuse encore l'antique 
indépendance de ces premicrs groupements. Le nom de Suessa dans 
les marais Pontins est distinct de l'ager Pomptinus, et c'est plus tard 
seulement qu'on lui a accolé l'épithète Pometia, autre forme de 
Pomplina. La souveraineté de l'ager Caecubus appartient aux deux 
villes de Fundi et de Terracine. Inutile d’insister. On voit comment 
il à pu y avoir un populus Laurens sans qu'il y ait eu pour cela une 
Laurente et comment la capitale de ce peuple a pu être une ville 
appelée Lavinium. 

Conclusion. Puisque Laurente, n'ayant jamais existé, ne peut pas 
avoir été la ville de Latinus, puisque c’est Lavinium qui est la rési- 
dence de ce roi, Lavinium qu'Enée trouve debout en débarquant 
sur la côte italienne, ce n'est pas Lavinium qui a pu être la ville 
fondée par Enée, comme on l'a cru et comme on le croit encore 
aujourd'hui. C'est ailleurs qu'il faut chercher cette fondation, ct 
nous voici donc, après cette digression, par cette voie détournéc. 
ramenés au rivage d'Ostie. 

Les chapitres qui viennent ensuite ne se prêtent que difficilement 
à l'analyse. M. Carcopino y suit l'action de l'Énéide sur tous les 
théâtres où elle se déroule, dans cette région du Latium qu'il connait 
à fond pour l'avoir explorée personnellement dans tous les sens, dans 
tous ses coins et recoins. Mais justement les détails où il entre, la pré- 
cision el la minute de ses descriplions ne peuvent être saisies et con- 
trôlées que par une lecture très allenlive, en s’aidant de la carte 
annexée à son volume et des croquis insérés dans le volume même. Il 
montre d'abord que toutes les identifications géographiques auxquelles 
a prêté le site de la prétendue Laurente peus ent et doivent être trans- 
posées sur le territoire dé la ville de Lavinium, la seule dont le site 
rende compte du dispositif des combals qui l'ont pour enjeu. Puis 
il passe à la ville qui s'élève à l'embouchure du Tibre et qui n'était 
pas seulement un camp, mais une ville véritable, une urbs, le mot 
revient à diverses reprises, une urbs fondée selon les rites, une cité 
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avec des citoyens (cives), la patrie ressuscitée, la Troie nouvelle 
dont le nom est prononcé par les hommes ct les dieux. C'est cette 
Troie dont les oracles ont marqué l'emplacement fatidique. déter- 
miné exactement, contrairement à la doctrine courante, par le mythe 
de la truie blanche ct de ses trente gorets. Elle s'étend sur l'empla- 
cement de la future Oste, car les limites de l’ager ostiensis, dans le 
temps où écrivait Virgile, coïncident trait pour trait avec celles que 
le poème attribue à l'établissement d'Enée. Là se dressera le temple 
consacré au dicu du fleuve, et dont celui-ci prédit la fortune et 
accuse le caractère fédéral dans le vers vi, 65 & Hic mihi magna 
domus, celsis caput urbibus exit ». Que l'on adopte ou non l'ingé- 
nieuse cortection de M. Louis [avet (escit — erit pour exit) la signi- 
fication de ce vers h’est pas douteuse, et M. Carcopino la complète 
heureusement par la vision des lieux. Ce sont bien les villes éparses 
sur les collines voisines (celsae) qui se rencontrent dans le même 
culte, dans le sanctuaire commun érigé dans la plaine. Il ne reste 
plus qu'à prouver quë ce sanctuaire est celui de Vulcain, en d’autres 
termes que le dieu du Tibre n'est autre que le dieu ostien Volcanus. 

Il semble que cette identité devrait se manifester d'elle-même. 
D'où vient cependant qu'elle se dérobe à nos regards? D'où vient que 
le dicu fluvial se dissimule sous le nom de Volcanus? 

Il faut se rendre compte des conditions dans lesquelles Virgile 
travaille. Il est obligé, pour se faire comprendre, de se conformer 
à la mythologie gréco-romaine courante, à une sorte de vulgate ou 
de wtvr. Pour cela, il doit opérer dans l’'onomastique divine de ces 
transpositions auxquelles 1l a recours tant de fois. Or le nom de 
Vulcain ne pouvait évoquer dans la pensée des conternporains qu'une 
image appauvrie de son ancien et puissant homonyme. Le seul 
moyen de laisser au dieu sa vraie personnalité était donc de lui ôter 
son nom. Et quel nom lui donner? Le nom du fleuve sans doute, 
bien qu'il y ait à cela une autre difficulté. Les auteurs sont unanimes 
à affirmer que le nom premier du Tibre a été Albula. qu'il ne s’est 
appelé Tiberis que plus tard et, dans la version adoptée à l'époque 
d'Auguste, peu de temps avant la fondation de Rome, puisque c'est 
du neuvième roi d’'Albe, Tiberinus, précédant Romulus de cinq 
générations seulement, qu'il tiendrait ce nom. Il fallait donc éviter 
de le prononcer avañht l'heüre, lors de l'arrivée d'Enée. Ainsi une 
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double interdiction: ne pas nommer Vulcain pour ne pas dérouter lé 
lecteur, ne pas nommer le Tibre, le Tiberis, pour ne pas le décon- 
certer par un trop flagrant anachronisme. Tel est le problème qui se 
pose à Virgile. La solution qu'il imagine cst de nature à satisfaire ct 
le grand public et le public savant. Il s'empare d'une tradition con- 
signée par Varron d'après laquelle avant le nom de Tiberis serait 
venu s'intercaler celui de Thybris, d’origine étrusque comme le 
précédent, emprunté à un roi de Véies. Dès lors dans le raccourci 
tracé par Evandre de l’histoire du Latium avant sa propre venue aux 
lieux où s’élèvera Rome, le roi arcadien peut donner pour le Tibre 
les deux dénominations successives d’Albula et de Thybris, Thybris 
étant la dénomination actuelle dont il se borne à annoncer la trans- 
formation future en Tiberis. Et l’on remarquera que ce deuxième 
nom était assez voisin du troisième pour paraître se confondre avec 
lui, de manière à ne pas choquer le lecteur peu averti. Cette triple 
succession €st d'ailleurs mentionnée par Pline l’ancien. Il est vrai 
que Virgile emploie quelquefois l'adjectif Tiberinus et une fois le 
nom de Tiberis, mais ce sont des exceptions dont on trouvera la 
raison dans les explications que donne M. Carcopino. 

Sous les apparences du dieu Thybris se découvre la physionomie 
de Volcanus. Virgile a conçu son Thybris sur le type du Jupiter 
qu'était le Volcanus Ostien. Il a de Jupiter le costume, le don pro- 
phétique. Il est le maître qui commande, non seulement au Tibre, 
mais à tous les fleuves de l'Hespérie (Hesperidum regnator aquarum), 
père à ce titre des Nymphes, dispensatrices des caux. I est aussi le 
dieu guerrier à qui Enée consacre des trophées. Les prodiges qui 
accueillent le héros troyen se réfèrent aux formes de son culte. Le 
mythe de la manducation des tables rappelle les gâteaux semblables 
offerts à Volcanus, L'immolalion de la truie blanche à la Juno 
mazima n’est 'autre chose que le sacrifice rituellement offert à la 
Terre, à Maïa, la parèdre de Volcanus, assimilée à cette Juno 
mazima, la plus puissante et la première née des divinités du 
Latium. 

On vient de voir un exemple des procédés de Virgile. Il serait 
facile d'en citer beaucoup d’autres. Ils abondent dans ce livre qui à 
tous ses mérites en ajoute un, de nature à le recommander à l'in- 
térêt du lettré non moins que de l'historien. Il renferme en effet 
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un curieux essai d'exégèse virgilienne. Le sujet n'était pas neuf 
assurément, mais il n’est pas de sujet épuisé pour un observateur 
sagace. On savait depuis longtemps qu'en Virgile le poète était 
doublé d'un antiquaire. Pourtant je ne crois pas qu'on ait montré 
encore d'aussi près comment dans ce poème singulier, unique en 
son genre, l'inspiration poétique s'allie, sans rien perdre de sa 
spontanéité, de sa fraîcheur, à tous les scrupules de l’érudition la 
plus minutieuse, à toutes les habiletés, à tous les artifices de la 
méthode la plus avisée, la plus raffinée. Aux prises avec tant de 
versions flottantes et contradictoires, Virgile élague, ordonne, com- 
bine, et de cette masse confuse de matériaux 1l tire une œuvre 
harmonieuse, où tout est réfléchi, où tout se tient et a sa raison 
d'être. | | 

Pourquoi, libre de fixer la légende à Albe, comme le veut Ennius. 
à Lavinium suivant la doctrine professée par Denys d'Halicarnasse. 
a-t-1l choisi Ostie? C'est la question que M. Garcopmo se pose en 
terminant. 

Il avait pour cela des motifs divers. Motifs d'ordre politique. 
Dans cette épopée, consacrée à toutes les gloires de Rome, il mêle 
constamment, avec un art infini, aux récits du passé héroïque les 
allusions au présent. Toujours préoccupé de servir les desseins de son 
impérial patron, 1l lui plaît de rattacher à un souvenir vénérable et 
sacré la création du grand port dont l’idée ne devait être réalisée 
que par Claude, mais avait été conçue déjà par Auguste. N'est-ce 
pas pour des considérations analogues que, revenant à une version 
déjà lancée par Naevius et depuis abandonnée, 1l nous introduit, 
dès le premier chant, dans la Carthage de Didon, la Carthage nais-. 
sante, en opposant par là les deux cités dont la rivalité future hante 
déjà, sur son bûcher, la reine expirante? C'est sans doute pour 
célébrer la plus belle des victoires de Rome, mais est-ce trop s’avancer 
de lui prêter encore une autre intention? Puisque maintenant les 
haines sont closes et que Carthage doit se relever de ses ruines, la 
grande pensée de César, reprise par son héritier, n'a-t-elle pas son 
image anticipée dans le pittoresque tableau où nous voyons s'’agiter 
la foule active et grouillante des travailleurs puniques ! La résurrec- 
tion de la vieille ennemie ne pouvait manquer de soulever des ran- 
cunes. des appréhensions, des préventions surannées. Et c'était 
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encore collaborer à la politique nouvelle de mettre en face, non 
plus pour les opposer, mais pour les rapprocher dans la même 
atmosphère épique, les deux villes africaine et italienne destinées à 
devenir les deux pôles de la navigation méditerranéenne. L'idéal de Vir- 
gile est un idéal de paix. Son Enée fait la guerre sans l'aimer. Son rêve 
ce sont les nations réconciliées dans la majestueuse unité de l'Empire. 

Motifs d'ordre moral. Il s’est fait du monde une conception où la 
piété sincère envers les dieux traditionnels se concilie avec les 
théories de la philosophie grecqué ordonnées dans un syncrétisme 
supérieur. Dans ce système les dieux ne représentent, sous des 
appellations variées, que Îles émanations de la divinité absolue. Et 
il était conforme encore aux vues d'Auguste de conférer à ces idées 
le prestige de l'antiquité en remontant aux sources, c’est-à-dire en 
accusant le lien de continuité, l'identité latente et foncière entre 
les hardiesses de la théologie moderne et les plus vieilles croyances. 
Rien ne convenait mieux pour cette démonstration que les cultes 
Ostiens. Avec la terre mère, la Maïa épouse de Volcanus, se confon- 
dent toutes les Junons et cette Cÿbèle, plus récemment importée à 
Rome et à laquelle l’empereur, nous le savons, avait voué une 
dévotion particulière. On en peut dire autant de Volcanus lui-même, 
si facilement assimilable et en quelque sorte interchangcäble avec 
Apollon, Apollon, le dieu préféré du vainqueur d’'Actium. 

À un autre point de vue le choix s’imposait. Quand Andromaque 
se reconstituait sa petite Troie sur Îles rivages de l'Epire, elle \ 
trouvait un site moins favorable à sa pieuse illusion que ne l'était 
le paysage d'Ostie. Dans la basse plaine maritime du Latium, au 
pied des montagnes rappélant kes sommets phrygiens, coulaient le 
Tibre et le Numicius, le Numicius se jetant dans le Tibre comme le 
Simoïs dans le Xanthe. Et comment imaginer la Troie renaissante 
sans les deux fleuves jumeaux dont les oracles signalaient le cours 
conjugué comme devant tracer le cadre de l'emplacement prédes- 
tiné? En dehors de l'Ostic troyenne, les deux bouts de la’ chaine ne 
se nouaient pas, ct l'avenir de la Ville Eternelle n'était pas assuré 
par l'évidence de sa filiation avec la ville mère dont l'origine se 
perdait au plus lointain des âges, et à qui déjà les prédictions 
homériques avaient promis. sous le sceptre dès Encades, une cxis- 
tence indéfinic 
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Je n'ai pas voulu rompre cet exposé par certaines objections qui, 
de temps en temps, viennent à l'esprit et qui d'ailleurs, portant 
sur des détails, n'entament pas la thèse, laquelle, dans son ensemble, 
me, paraît acquise. Il en est une seulement sur laquelle je crois 
devoir attirer l'attention de l’auteur. Il nous représente le pontife 
romain comme un succédané du grand prêtre d'Ostie, le pontifex 
Volcani. Sur l'étymologie du mot ponlifex lout le monde est 
d'accord, de quelque façon qu'on essaie de s'en rendre compte : 
Pontifex. ponte facere. Or, s'il y avait à Rome un poyt, et qui a 
joué un grand rôle dans son histoire, le pont Sublicius, nous n’en 
connaissons point à Ostie. Donc c'est Ostie qui tiendrait son 
pontife de Rome, et non Rome d'Ostic, et par suite Île pontife 
de Volcanus ne serait pas primitif, ne scrait pas jantérieur à 
l'influence romaine. Peut-être s'est-il appelé originairement d'un 
autre nom. C'est l'explication que suggère M. Carcopino, sans 
paraître s'en douter. Il a été frappé du fait que voici. A Rome le 
flaminc de Jupiter, le Flamen Dialis, le premier de tous, supérieur 
protocolairement au Pontifez Maximus, lui est cependant subor- 
donné effectivement, ct est d'ailleurs nommé par lui, ce qui implique 
subordination. De ce fait il cherche la raison. Il croit l'avoir 
trouvée én présupposant l'identité originelle du Pontifez Maximus 
et du Flumen Dialis, lequel n'aurait pas été d'abord un /lamen dialis. 
mais un /flamen Volcanalis. devenu flumen dialis quand la divinité 
suprème de Jupiter se fut substituée à celle de Volcanus, et de plus 
se serait trouvé placé sous l'autorité du Pontifex Maximus, quand 
par une sorte de dédoublement, de sisciparité la présidence du 
collège pontifical se fut détachée du flaminat. La conjecture cest 
Jaboricuse, et, sans être gratuite, assez fragile, mais M. Carcopino 
eût été conséquent avec lui-même en utilisant l’analogie pour sup- 
poser la même succession dans la titulature du prêtre Ostien. C'eût 
été en tout cas une solution. telle quelle, à une difficulté sur laquelle 
on est surpris qu'il ne se soit pas arrèlé. - 
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NÉCROLOGIE. 


MARCEL DIEULA TOY. 


: Au moment où nous avons le vif regret de perdre notre éminent confrère 

Marcel Dieulafoy, décédé à Paris le 25 février 1920, c’est pour nous un 
devoir de rappeler, au moins en quelques mots, sa collaboration fidèle au 
Journal des Savants. Depuis 1904, il nous a apporté régulièrement son 
concours. Îl Linterrompit en 1914, quand ayant repris avec une énergie 
admirable du service militaire, il partit pour les armées. Mais, la guerre 
finie, il se remit à l'œuvre; il ÿ a quelques mois à peine il nous donnait 
l'important travail qui a paru dans les cahiers de 1919. 

Les articles dé Marcel Dieulafoÿ peuvent être répartis en trois groupes. 
Le premier est formé par les études relatives à l’histoire des arts dans 
l'Orient proche et dans l'Orient moyen, sujet qui resta depuis sa mémorable 
mission de 1880-86 l'objet constant de ses recherches : Le lezs Franks 
(1906, p. 302) à propos du « trésor de l'Oxus » légué au British Museum 
par sir Augustus Wollaston Franks, Les mille et une Églises (rgci, 
p. 41), Les Arts en Perse (1912, p. 385 et 444), Le palais d'Ukhaidir 
(1914, p. 384). 

Non moins que celui de l'Orient, l'art de la- péninsule hispanique 
sollicitait sa curiosité et l’on sait qu'il en exposa le développement histo- 
rique dans un volume de la collection & Ars Üna ». Il nous donna dans 
cet ordre d'études des analyses développées de l'Annuaire de l'Institut 
catalan {1g10, p. 514 ct 191%, p. 130) et deux articles sur l’art catalan : 
L'architecture catalane (1913, p. 193 et 260), L'architecture romane en 
Catalogne (1919, p. 113 et 225). 

Enfin ct en troisième lieu nous lui sommes redevables de morceaux d’un 
caractère plus général, tels que La sculpture polychrome (1904, p. 328 et 
373), Vitruve (1910, D. 353 et 590), Le Congres international d'histoire 
de l'art moderne à Rome (1913, p. 210). 

La vie scientifique de Marcel Diealafoy fut dominée par une idée 
maîtresse : les rapports entre l’art oriental et l'art occidental et l'influence 
que le premier a euc sur le second. Elle apparaît dans tous ses articles. Si 
variés que fussent les sujets qu'il traitait, elle en constitue l'unité. 
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Mue Dexyse LE LassEeur. Les 
Déesxes armées dans l'art classique 
grec et leurs origines orientales. — Un 
vol. in-8. Paris, Hachette, 1919. 


Dans cette thèse, soutenue en juil- 
let 1918 à l'École du Louvre, l'auteur 
s'est attaqué aux questions difficiles 
des origines. Le caractère guerrier 
donné à la femme paraît au premier 
abord paradoxal. Comment l'expli- 
quer? Telle est la question initiale 
qui se pose. La déesse Athéna est 
le centre de ces recherches et elle 
occupe une bonne moitié du volume. 
D'où vient la déesse guerrière, pro- 
tectrice d'Athènes? Mme Le Lasseur 
a voulu aller du connu à l'inconnu. 
Elle a considéré l’image de la divinité 
à l'époque classique; elle l'étudie dans 
ges diverses représentations, elle ana- 
lyse ses attributs; puis ellc remonte 
le cours des âges et, par delà l'époque 
de Pisistrate et de Solon, elle ren- 
contre une Athéna pacifique, déjà 
reconnaissable dans quelques-uns de 
ses aspects classiques ; elle est ainsi 
remontée jusqu'aux temps lointains 
où la personnalité de la déesse se 
fond avec le culte des phénomènes 
météoriques, avec l'adoration des bé- 
tyles et des Palladia. Même méthode 
pour l'étude d’Artémis, d'Aphrodite, 
d'Héra, etc., envisagées commc guer- 
rières, en partant du v° siècle et des 
types réalisés par le grand art pour 
revenir aux sources. 

Naturellement le préhellénisme, et 
surtout la Crète, ne pouvait manquer 
de s'ouvrir devant cette enquête : le 


bouclier bilobé, l'olivier, la double : 
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hache, apparaissent là comme des élé- 
ments précurseurs de la mythologie 
des âges classiques; en bien des cas 
les femmes s'y présentent aussi en 
armes. | 

Enfin, comment ne pas faire entrer 
l'Orient lui-même, avec ses civilisa- 
tions séculaires, dans le cycle rayon- 
nant autour de la Grèce? Mme Le 
Lasseur, sans se laisser rebuter par 
l'étendue toujours croissante de son 
sujet, a pénétré dans le vaste Orient 
et lui a consacré la seconde partie de 
son ouvrage. C'est là aussi, à mon 
avis, qu'elle a fait les découvertes les 
plus intéressantes, comme dans son 
chapitre sur les divinités syriennes 
où elle a publié une stèle encore iné- 
dite et importante du musée de Turin, 
représentant une déesse guerrière, 
assise en amazonc sur son cheval et 
tirant de l'arc. Dans le chapitre qui clôt 
l'Orient et dans sa Conclusion elle a 
exprimé une idée originale : c'est que 
le matriarcat, souvent en usage dans 
les sociétés primitives, pourrait avoir 
donné naissance à la conception de la 
femme guerrière, car la femme a dû 
d'abord songer à se défendre, elle et 
ses enfants, quand elle a été aban- 
donnée sans compagnon mâle. De 
même, chez les animaux, c'est la 
femelle qui reste l'élément actif et 
belliqueux durant la maternité. Le 
type de la déesse armée serait la 
divinisation de la mère dans son rôle 
tutélaire. 

Malgré quelques défauts de jeu- 
nesse et d'inexpérience, qui se mar- 
quent dans des compilations trop 
étendues de livres lus et de leçons 
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entendues, ce volume, dû à un effort | aurait soi-même à commenter? La 


laborieux et persévérant de plusieurs 

années, avec son utile répertoire de 

195 figures, comptera parmi les livres 

utiles de mythologie antique et appor- 

tera une aide efficace aux travailleurs. 
E. Porrier. 


J. E. Sanpys. Latin Epigraphy, an 
introduction to the study of. latin 
inscriptions, Un vol. in-8 de 324 pages 
et de 50 fig. Cambridge, 1919. 


Il y a beaucoup de choses, et de 
bonnes choses, dans le livre de 
M. Sandys ; d'aucuns seraient presque 
tentés de penser qu'il y en atropet 
que par exemple faire place, dans 
un livre sur l'épigraphie latine, aux 
inscriptions qu'on rencontre chez les 
auteurs classiques, c'est écrire sans 
doute un chapitre assez piquant et 
donner un recueil assez nouveau, 
mais c'est servir bien indirectement 
la cause de l'épigraphie, puisque ces 
textes de pure fantaisie n'ont rien de 
commun avec ceux qui ont été réelle- 
ment gravés sur la pierre. 

Dans la partie proprement épigra- 
phique du volume, l'auteur semble de 
même s'être plus préoccupé de pré- 
senter des réflexions sur les inscrip- 
tions latines que de codifier les règles 
qui ont présidé à leur rédaction, les 
principes qui doivent présider à leur 
interprétation. Quand dans son cha- 
pitre vu: {nscriptions on public works, 
il passe en revue suivant l'ordre chro- 
nologique un certain nombre d’arcs 
de triomphe dont il énumère les dédi- 
caces (p. 123 et suiv.), le lecteur 
peut ètre intéressé par ces cas parti- 
culiers et l'étudiant peut avoir avan- 
tage à les trouver rassemblés, mais y 
gagne-t-on beaucoup pour l'intelli- 
gence des inscriptions qu'on viendrait 
à découvrir sur le terrain ou qu'on 
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même observation s'appliquerait à 
des notions sur les divinités celtiques 
identifiées aux dieux ou déesses du 
panthéon romain (p. 90-Y1).et il serait 
facile de citer d'autres digressions 
analogues. D'une façon générale, 
M. Sandys aime à appeler l'attention 
sur des textes sortant de la banalité: 
on pourrait soutenir, en forçant la 
note, qu'il s'adresse plus aux esprits 
cultivés, curieux de l'antiquité, qu'aux 
travailleurs à la recherche d’un exposé 
dogmatique qui leur livre les secrets 
d'une discipline spéciale. Avec lui, on 
se promène à travers une galerie 
d'inscriptions bien classées, devant 
lesquelles un cicerone ingénieux 
apporte des explications attrayantes, 
puisées aux meilleures sources, s'al- 
tardant à certains documents, en 
passant d’autres sous silence sans 
qu'on voie très bien la raison du choix 
ou de l'exclusion, semblant attacher 
autant de prix à un texte exceptionnel, 
comme le monument d’Ancyre, qu'aux 
lois du cursus sénatorial ou équestre; 
je ne nie point qu'on l'écoute avec 
plaisir et non sans un réel profit; je 
me demande seulement si l’on sort de 
cette promenade aussi fortement armé 
qu'il le faut pour s'attaquer aux déli- 
cats problèmes qu'offrent la lecture, 
l'interprétation et la restitution des 
inscriptions latines. 

Ce manque de caractère pratique, 
ou pour être plus exact cette insuffi- 
sance de caractère pratique, apparaît 
d'une facon frappante dans l'appen- 
dice LIT, consacré aux names and titles 
of roman emperors (p. 230 et suiv.). 
Tous ceux qui ont eu à s'occuper 
d'épigraphie savent quels services 
rendent ces tableaux qui permettent 
de fixer la date des divers titres impé- 
riaux et par là celle d'un texte. Encore 


83 LIVRES NOUVEAUX. 


est-il indispensable que la consulta- 
tion s'en fasse rapidement, qu'elle soit 
aussi simplifiée et aussi prémunie 
contre les chances d'erreurs que 
possible. Ici les tableaux sont com- 
pliqués : les salutations impériales, 
les titres de victoires, les consulats 
s'enchevétrent les uns dans les autres, 
suivant la succession des années, sans 
que les diverses mentions de même 
ordre soient groupées ensemble et 
isolées des autres, sans qu'on soit à 
même de se reporter immédiatement 
à la catégorie qui est en cause; de 
plus, les indications relatives à la 
tribunicia potestas sont rejetées en 
petits caractères hors tableau et les 
dates initiales de la supputation sont 
seules signalées, en sorte que pour 
chaque cas on doit sé livrer à un valcul 
qui est forcément lent et dans lequel 
on se trompera certes plus d'une fois. 

Il serait injuste d'exagérer la valeur 
de ves remarques; ces imperfections 
mises à part, le livre contient beau- 
coup de renseignements qu'on sera 
heureux d’avoir sous la main; l'érudi- 
tion y est d'un excellent aloi et je suis 
convaincu qu'on aura bénélice à le 
consulter. Ce n'est pas à proprement 
parler un manuel d'épigraphie: pour 
l'étude même des inscriptions latines, 
nous avons sans conteste beaucoup 
mieux en France. Mais si l'on consi- 
dère l'ouvrage de M. Sandys de plus 
haut, — et son sous-titre y invite, — 
comme « une introduction à l'étude 
des inscriptions latines », il est bien 
fait, avec tout ce qu'il renferme, pour 
montrer l'intérêt dune science à 
laquelle notre connaissance de l'anti- 
quité est redevable d'un si précieux 
accroissement. 

A. MERLIN. 


J.-M. Touuneur-Aumont. Ztudes de 
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cartographie historique sur l'Alemanie. 
Un vol. in-8, 322 p. Paris, A. Colin, 
1918. 


Du uni° au vi‘ siècle les Barbares du 
haut Rhin et du haut Danube connus 
sous le nom collectif d'Alamans 
jouèrent un grand rôle dans le monde 
occidental ct exercèrent une influence 
considérable sur son histoire et sa 
géographie politique : « leur activité 
ou leurs agitations ant été une des 
plus puissantes causes de transforma- 
tion du tableau de l’Europe ». M. Tour- 
neur-Aumont s'est proposé de suivre 
les destinées.de ces peuplades, de pré- 
ciser les étapes de leur évolution, les 
itinéraires qu'elles ont suivis. les con- 
ditions dans lesquelles finalement elles 
se sont fixécs. Pour tout établissement 
barbare trois problèmes se posent : 
« celui de son apparition dans l'his- 
toire, c'est-à-dire de son avènement 
historique comme groupe constitué 
dans une région; celui de ses relations 
avec les régions voisines, c’est-à-dire 
de son extension et quelquefois de son 
essaimage; celui de la disparition de 
son nom ou de sa réduction à un can- 
ton où il s'est perpétué ». Trois cartes 
successives, abondamment commen- 
tées, mettent donc sous nos yeux les 
Champs Décumates et l'Alemanie pri- 
mitive, l'expansion des Alamans dans 
l'Empire romain, le premier duché 
d'Alemanie, Elles sont précédées 
d'une-ample introduction dans laquelle 
l'auteur fait connaître ses vues sur les 
méthodes et les procédés de la carto- 
graphie historique, les sources où il 
a puisé, les questions générales ou 
locales que soulive l'étude de l’Ale- 
manie et auxquelles le progrès des 
connaissances devra permettre un 
Jour d'apporter une réponse satisfai- 
sante, 
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Les Alamans sont mentionnés pour 
la première fois par Dion Cassius 
(LV, 22), à propos du règne de Cara- 
calla; ils se trouvaient alors au delà 
du limes, dans la région du Mein. Au 
iv° siècle ils sont installés dans la 
partie de la province romaine de 
Haute-Germanie que Tacite appelait 
Champs Décumates, entre le limes, le 
Rhin moyen et le Haut Danube. 
M. Tourneur-Aumont propose une 
interprétation nouvelle de l’expres- 
sion énigmatique et discutée de 
Champs Décumates. Au chapitre xxix 
de la Germanie, il lit decumatos agros, 
au lieu de decumates, ce qu'il traduit 
par « lotissements publics ». Les mots 
ager et decumatio étaient usuels dans 
le langage des agronomes et des lois 
agraires ; ils font allusion à un mode 
spécial d'appropriation du sol; les 
agri decumati, c'est le territoire ar- 
penté et délimité dans lequel le gou- 
vernement romain, aux frontières de 
l'Empire, établit toute une population 
de colons, de vétérans, d’indigènes, 
chargés de défricher les forêts et de 
mettre les terres en valeur. Les Ala- 
mans habitaient d'abord au delà de 
cette zone, dans une sorte de « mar- 
che », bien commun (allmende) de 
tribus errantes dont nous connaissons 
quelques noms (Lentienses, Suevi, 
Bucinobantes, etc.). « Les Champs 
Décumates et l'Alemanie s'opposaient 
comme les degrés distincts d'occupa- 
tion des clairières hercyniennes. » Au 
ive siècle, grâce à l'affaiblissement du 
pouvoir central, à la retraite des gar- 
nisons romaines, à l'absorption des 
petites propriétés par les grands 
domaines, les Alamans s'infiltrèrent 
dans les Champs Décumates, dont les 
anciens habitants furent, selon les cas, 
massacrés, asservis ou respectés; ils 
s'attachèrent à ce pays et essayèrent 
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à leur tour de le défendre contre les 
Burgondes, auxquels ils voulaient 
imposer comme frontière l'ancien 
limes romain. « Il n'y eut pas de révo- 
lution brusque. Les invasions furent 
une colonisation, une histoire de par- 
tage de biens. L'Alemanie fut une 
région bordière dont Rome avait fait 
une zone d'attraction et qui crût, évo- 
lua aux dépens de l'Empire romain 
disloqué. » 

De là ensuite les Alamans rayon- 
nérent en tous sens. Quelquefois ils 
étaient appelés par les Romains eux- 
mêmes, qui les prenaient à leur solde 
et leur assignaient des garnisons : 
« des noms de lieux de la France 
moderne rappellent la présence d'une 
gendarmerie alamane au service d’an- 
ciennes cités gallo-romaines ». D'au- 
tres fois, pressés par de nouveaux 
bans d'occupants dans les clairières 
hercyniennes, ils partaient à l'aven- 
ture, suivant les voies romaines qui 
conduisaient dans l'intérieur de l'Em- 
pire, où le désordre grandissait. Ils 
n'avaient pas d'unité politique et for- 
maient une masse mouvante de pagi 
et de gentes dont la principale activité 
était la guerre. Il faut remarquer que 
« seuls parmi les grands groupements 
barbares, ils ne fondèrent pas d'Etat 
colonial qui propageât leur nom... À 
la différence des Cimbres et des Teu- 
tons, des Suèves d'Arioviste, des 
Helvètes au temps de César et, plus 
tard, des Francs, des Burgondes, des 
Vandales, etc., les Alamans n'appa- 
rurent jamais comme un peuple en 
marche; ils ne firent que des incur- 
sions. » Les textes des auteurs et les 
survivances toponymiques permettent 
de retrouver les traces de leur passage, 
à travers la Gaule, jusqu'en Bretagne, 
en Espagne et en Narbonnaise, dans 
les régions danubiennes, en Italie, en 
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Rétie, où Théodoric réalisa avec leur 
aide ce que Rome avait tenté contre 
eux dans les Champs Décumates : il 
est possible que le nom de la Suisse 
rappelle la colonisation sutvique ala- 
mane. Mais cn Gaule les Alamans se 
heurtèrent aux Francs, de qui désor- 
mais, aux lieu ct place de l'Empire 
romain défaillant, les villes et les 
évêques de la Belgique et de la région 
parisienne attendaient l'arrêt des per- 
turbations barbares et le rétablisse- 
ment de l'ordre public. Gallo-Romains 
et Francs s’unirent contre les Alamans 
et les vainquirent à Tolbiac : « Ainsi, 
à l'origine de la France et de l'Alle- 
magne, On saisit une opposition des 
Francs’ cet des Alamans près du Rhin ». 

L'Alemanie, « vrai coin de barbarie 
au flanc de l'Empire et de la Gaule », 
fut ramenée à d'étroites limites et per- 
dit son indépendance quand se fon- 
dèrent en Europe de nouveaux orga- 
nismes politiques et des Etats robustes. 
Il y eut, du vi au vin siècle, un duché 
franc d'Alemanie, encore confus et 
instable, aux frontières mal définies, 
au sein duquel s'opéra, par le réveil 
des traditions romaines et gauloises, 
une œuvre d'organisation du chaos 
barbare, A vrai dire, ce duché méro- 
vingien qui ne possédait pas de dynas- 
tie nationale, n'était pas un État véri- 
table, mais un mode de gouvernement 
franc. Aussi peu à peu d'autres duchés, 
d'autres unités politiques, telles que 
la Franconie et l'Alsace, naquirent de 
lui, le réduisirent ct finalement le 
supprihuèrent. Il survécut, à l'époque 
carolingienne, sous deux formes : au 
sens large, on donnait le nom vague 
d'Alemanie à tout l'ensemble des 
anciennes régions barbares voisines 
du carrefour de Bâle; au sens étroit, 
on appela pendant quelque temps Âle- 
manie proprement dite la Souabe, 
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l'ancien pays des Suèves Alamans, 
sur le haut Neckar et le haut Danube, 
qui doit son unité politique aux mis- 
sionnaires chrétiens fondateurs d'évé- 
chés et de monastères et son aspect 
nouveau à l'aménagement des terres 
cultivables par le labeur fécond de ses 
habitants, continuateurs de l’œuvre 
des Romains dans les Champs Décu- 
males. 

On voit l'intérêt des observations 
qu'ont suggérées à M. Tourneur- 
Aunnwnt l'examen et la comparaison 
des trois cartes sur lesquelles il a noté 
tout ce que l'on sait des Alamans et 
de l’Alemanie. Comme il le dit en ter- 
minant, « l’histoire de l'Alemanie est 
une illustration épisodique d'un des 
traits géographiques les plus profonds 
de la structure curopéenne ». Cette 
région du haut Rhin et du haut Danube 
forme l'un des isthines par lesquels 
les plaines septentrionales commu- 
niquent avec les côtes méditerra- 
néennes. L'exposé très précis de ses 
vicissitudes à l’époque où le monde 
antique s'est écroulé et où se sont 
constituées les grandes individualités 
nationales des temps actuels apporte 
une utile contribution à notre connais- 
sance des origines politiques de 
l'Europe moderne. 

M. Besxiern. 


Itinerari de Jaume 1 « el Conque- 
ridor » per Joaquin MineT Y SANS, 
doctor en dret civil i canônic, membre 
de l’Institut d'estudis catalans. Un vol. 
in-4, 22 et 629 p. ct XVIII fac-similés 
de chartes. Barcelona. Institut d'estu- 
dis catalans. Palau de la diputacio. 
MCMXVIHIL. 


M. Miret y Sans, connu déjà par 
de nombreux travaux historiques et 
linguistiques, a entrepris cette fois 
une œuvre plus considérable : rédiger 
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l'itinéraire de Jacques 1°", le Conqué- 
rant, roi d'Aragon. C’est un sujet 
de première importance et difficile. 
D'abord il y a, aux Archives de la 
couronne d'Aragon, à Barcelone, une 
masse très grande de chartes sur par- 
chemin. concernant celte époque, à 
peu près impossibles à dérouler, car 
les employés les ont mises dans des 
rouleaux de papier extrêmement ln- 
pratiques : c'était du moins le cas, il 
y a de cela cinquante ans, lorsque 
nous nous trouvions à Barcclonce etque 
nous travaillions dans ces archives, 
sous l'aimable direction de D. Manuel 
de Bofarull. J'espère que depuis les 
choses ont changé. Ensuite, nous 
avons le Libre dels feyts, biographie 
en catalan, qui retrace les faits et 
gestes du roi, que les auteurs anciens 
attribuaient au roi lui-même, et dont 
les auteurs modernes penchent à 
admettre l'authenticité; ils y voient, 
non pas une autobiographie, mais le 
récit circonslancié d'un familier du roi 
Jacques. Je ne parle pas de D. José 
Villaroya, dont la thèse qui nie l'au- 
thenticité de la chronique, n'a plus 
aujourd hui de partisans. 

Dans l'avant-propos, M. \liret y 
Sans, cite les itinéraires publiés par 
divers savants français, espagnols et 
catalans : Lecoy de la Marche. Ernest 
Petit, Rouette, Schuermans, Viard, 
Foronda, Gimenez Solcr, Girona, 
Roque Chabas, Huici, sans compter 
les itinéraires publiés par l'auteur lui- 
même. Îl estime qu'on ne doit pas 
mentionner sèchement les localités où 
le roi a passé, mais discuter la pré- 
sence du roi dans ces localités et éva- 
luer chronologiquement la possibilité 
ou l'impossibilité de telle ou telle 
donnée. En cela, il a suivi la méthode 
de D. Manuel de Foronda, qui a con- 
sacré un volume in-folio de plus de 


cinq cents pages à l'itinéraire de 
Charles-Quint. 

Naturellement, il est impossible de 
contrôler M. Miret y Sans; il faudrait 
pour cela avoir à sa disposition les 
chartes des archives d'Aragon, et 
fixer, cc qui est capital, leur chrono- 
logie. Quoi qu'il en soit, le soin apporté 
par M. Miret y Sans à la discussion, 
nous est un sûr garant qu'il a généra- 
lement raison. 

Sur le Libre dels feyts, je crois qu'il 
va un peu loin en disant (p. 538) 
« qu'il importe plutôt de savoir si ce 
livre est ou non une source historique, 
que de rechercher s'il est réellement 
une autobiographie et si le texte cata- 
lan a été antérieur ou postéricur au 
texte latin ». Il aurait été intéressant 
de citer ici l'article de M. E. Martin- 
Chabot, intitulé Pere Marsili et le 
Libre dels feyts del rey en Jacme lo 
Conqueridor, dans la Bibliothèque de 
l'École des Chartes, t. LXXII (1911), 
P. 92-y9, et dont la conclusion est la 
suivante : « ln somme, les résultats 
de la collation que nous avons faite 
corroborent les termes employés par 
Marsili dans son prologue pour définir 
son œuvre : cest une traduction en 
latin du récit plus ancien, fait on 
langue vulgaire. des gestes du roi 
Jaime, divisée en quatre livres et 
en chapitres « pour en faire un livre 
d'histoire »; ce récit que Marsili a 
traduit n'est autre que le Libre dels 
feyts, et le texte catalan sur lequel a 
travaillé Marsili ne différait que par 
des variantes peu importantes du ma- 
nuscrit copié pour l'abbé de Poblet, 
Pons de Copons, base de l'édition 
donné par Aguilé de cette précieuse 
chronique. » En attendant — et nous 
l'avons demandé il ÿ a bien longtemps 
(ltivista di filologiu romansa, t. I, 
p. 125) — on devrait bien imprimer. 
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la chronique de Pere Marsili d'après 
le manuscrit de Barcelone et per- 
mettre aux érudits compétents d'éta- 
blir les relations entre ce texte latin 
et le texte catalan publié par Aguilo. 
Nous avons l'assurance que l’Institut 
trouvera quelqu'un pour entreprendre 
ce travail si utile. 

Le volume sc termine par dix-huit 
fac-similés de chartes des archives 
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d'Aragon, d'une lecture un peu pé- 
nible, vu leur petitesse, et par des 
tables géographiques et de noms de 
personnes mentionnés dans le texte. 
L'ensemble est très méritoire et fait 
le plus grand honneur à l’auteur lui- 
même, M. Miret y Sans, et à l'Institut 
des Etudes catalanes. 
A. Morec-FarTio. 
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COMMUNICATIONS. 


9 janvier 1920. M. le comte Dur- 
rieu annonce qu'il a retrouvé dans 
la Bibliothèque de Metz cinq des mi- 
niatures ayant illustré un traité mys- 
tique composé par le roi René, « Le 
mortifiement de Vaine Plaisance » et 
dont la trace était perdue depuis 1825. 

— M. Gustave Schlumberger pré- 
sente un sceau de plomb qui lui a été 
envoyé d’Alep et qui porte le nom du 
prince hongrois Coloman, duc byzan- 
tin en Cilicie au xu° siècle, sous le 
règne de l'empereur Manuel Comnène. 

16 janvier. M. Adrien Blanchet 
donne lecture d'une notice sur la vie 
et les travaux de son prédécesseur, 
M. l'abbé Thédenat. 

— M. Henri Omont communique, 
au nom de M. Georges Gazier, une 
note sur un manuscrit inédit de Phi- 
lippe de Maizières, chancelier de 
Chypre et conseiller de Charles V. 
Ce manuscrit contient un traité sur 
les devoirs de l'état ecclésiastique qui 
est intéressant pour l'histoire de la 
société française du xiv° siècle. 


23 janvier. M. Besnier étudie le 
commerce: du plomb à l'époque ro- 
maine d’après les lingots estampillés : 
l'examen des inscriptions que portent 
ces objets et leur rapprochement avec 
les textes littéraires et les découvertes 
archéologiques permettent de déter- 
miner la situation et l'importance des 
différents gisements, la façon dont ils 
étaient mis en valeur, la direction et 
l'itinéraire des grands courants d’ex- 
portation. 

— M. Dieulafoy analyse un travail 
du D' Huguet relatifaux deux centtrois 
tombeaux des princes de la dynastie 
des Chorfas Saadiens qui sont groupés 
à Marakech autour de la mosquée de 
Yakoub el Mansour. Les Saadiens 
prirent le pouvoir en 1550, après la 
chute de la dynastie des Mérinides. 

30 janvier. M. Théodore Reinach 
entretient l'Académie du plaidoyer de 
Lysias Contre Hippotherse, dont d'in 
portants fragments viennent d'ètre 
découverts et publiés par M. Gren- 
fell. 

— M. Cuq fait une communication 
intitulée : « La Juridiction des Édiles 
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d'après Plaute ». Il montre que les 
Édiles avaient à Rome la juridiction 
criminelle pour certains délits, mais 
que Plaute, qui paraît y faire allusion 
dans les Ménechmes(v. 590-593), donne 
des détails qui se réfèrent à un procès 
civil, 

6 février. M. l'abbé Chabot lit une 
lettre du P. Delattre qui annonce avoir 
découvert à Carthage une inscription 
punique qui semble être une dédicace 
faite par le collège des décemvirs. 

— Le P. Scheil commente deux 
tablettes de Nipour conservées au 
musée de Philadelphie : c'est un 
recueil de lois qui constitue la source 
et le prototype du code de Hammou- 
rabi. Ce recueil contient quinze 
articles qui concernent la culture, la 
propriété bâtie, la famille, les esclaves, 
la responsabilité des commis, etc. 

— M. S. Reinach montre une 
curieuse statuette de félin en bois de 
renne, découverte par M. A. Passe- 
mard dans la caverne d'Isturitz(Basses- 
Pyrénées). Cette statuette est perforée 
de cinq trous et présente à sa surface 
cinq traits ou harpons à barbelures 
gravées en creux. D'après l'analogie 


d'autres objets de l'âge du renne 
trouvés à Sordes (Landes) et à Niaux 
(Ariège), on peut supposer que ces 
harpons gravés répondent à une idée 
magique : il s'agissait d’ « envoûter » 
le félin. 

13 février. M. Cuq entretient 
l'Académie d'un dyptique latin con- 
servé à la Bibliothèque Bodléienne 
d'Oxford et récemment publié par 
M. Grenfell, Ce texte, relatif à la 
tutelle dative des femmes, est un cer- 
titicat daté du 23 septembre 158; il 
constate que le préfet d'Egypte a 
donné à une femme le tuteur choisi 
par elle. 

20 février. M. Théodore Reinach 
communique une épigramme grecque 
en vers inédite, relative à deux person- 
nages qui paraissent être de nationa- 
lité méotienne, c'est-à-dire à des rive- 
rains de la mer d'Azov. 

— M. Antoine Thomas signale plu- 
sieurs nouveaux exemples du nom 
populaire donné au moyen äge à la 
fête de la chaire saint Pierre. 

Le prix Uuchalais est décerné à 
M. Adolphe Dieudonné pourla seconde 
série de ses Mélanges numismaliques. 
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CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES, 
M. Marcel Dirucaroy, membre 


libre. est décédé à Paris, le 25 février. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Linoxr a été élu membre de la 
section d'économie rurale le 15 mars. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


M. Hépranb DE VILLENEUVE a été 
élu membre libre le 8 février, 

M. Émile Bourcrois a été élu 
membre de la section d'histoire le 
6 mars. 
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Euc. LaxGLois. 
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LE YÉMEN AU XIV: SIÈCLE. 


‘Auiyyu’ Bnu’z-Hasan ‘’ez-KHazresivy. The Pearl-Strings, a 
history of the Resüliyy dynasty of Yemen. The Arabic text, 
edited by Shaykh Muhammad ‘Asal, M. A. (Cambridge). 
Vol. IV-V, 1913-1918, xn-442 et xvin-486 pages. — Translation 
by the late Sir J. W. Redhouse, Litt. D. Vol. I-IIT, 1906-1907- 
1908, xxvi-320, xx1V-341 et 233 pages. (Forme le vol. IE, 1-5, 
de la Gi0b Memorial Series). 


Vers le milieu du xiv° siècle, entre les années 1391 et 1363, le 
voyageur arabe Ibn-Batoûta visita le Yémen”. Ta‘izz en était alors la 
capitale : « C’est une des plus belles et des plus grandes villes du 
pays, » remarque le touriste, ct 1l ajoute naïvement : « Ses habitants 
sont orgueilleux, insolents et durs, comme cela a licu, le plus 
souvent, dans les villes où demeurent les rois ». La ville se composait 
de trois quartiers : l’un était occupé par le Sultan, par sa maison 
militaire composée de ses esclaves (mamlouk) et de ses domestiques, 
et par les grands de l'État; le second était habité par les troupes ct 
les chefs militaires, et le troisième, où l’on voyait le grand marché, 
était laissé au commun du peuple. 

Ce Sultan accueillait volontiers les étrangers; on le saluait en tou- 
chant la terre avec le doigt indicateur que l’on portait ensuite sur la 
tête en disant : « Que Dieu fasse durer ta puissance! » L'ordre suivi 
aux audiences solennelles était admirable; le souverain s’asscyait 
sur une estrade recouverte d’étoffes de soie, et il avait à sa droite 


") Voyages, éd, Defrémery et Sanguinetti, t. II, p. 172 et suivantes. 


SAVANTS. 13 


Google 


98 CL HUART. 


et à sa gauche les militaires. Ceux qui étaient à côté de lui, c'étaient 
les porteurs de sabres et de boucliers, puis venaient les archers, et 
devant ceux-ci, à droite et à gauche, le chambellan, les grands de 
l'État et le secrétaire intime. Le capitaine des gardes se tenait aussi 
devant le monarque, et enfin les huissiers (chiaoux) debout à dis- 
tance. Lorsque le Sultan prenait place, ils criaient tous ensemble : 
Bismillah! (au nom de Dieu!) et ils faisaient de mème quand il se 
levait, de sorte que tous ceux qui se trouvaient dans la salle 
d'audience connaissaient l'instant où il quittait sa place, de même 
que celui où 1il s’asseyait. Une fois le sultan assis, tous ceux qui 
avaient l'habitude de venir le saluer entraient et le saluaient; puis 
chacun d'eux se rendait à l'endroit qui lui était destiné, à droite ou à 
gauche; personne ne quittait sa place, et aucun ne s’asseyait, à 
moins que le sultan ne le lui ordonnûât; cet ordre était transmis par le 
capitaine ‘des gardes; celui qui en était l'objet s'avançait à une petite 
distance du lieu où il se teaait debout, et s'asseyait sur un tapis. On 
apportart ensuite les mets destinés au repas ; la place de chacun auprès 
des petites tables où l'on déposait les plateaux servis était déterminée ; 
personne ne la quittait ni ne pressait les autres invités. Lorsque, 
longtemps après, le 19 juillet 1763, le voyageur danois Niebuhr fut 
admis à l'audience de l'Imam de Sanaa, c’est une étiquette du 
même genre qu'il trouva établie à la cour de ce souverain chi‘itet. 

L'éclat de ces réceptions officielles indiquait un état assez grand 
de prospérité dans le Yémen à cette époque; mais ce qui le montre 
mieux encore, et nous offre un intérêt plus considérable que le 
souvenir de ces anciennes cérémonies, ce sont les œuvres d'art 
renfermées dans nos musées d'Europe, fabriquées pour ces Sultans 
du Yémen et portant leur nom, qui décèlent des amateurs d'élégance, 
des protecteurs des arts industriels, des Mécènes aimant à s’entourer 
d'objets artistement travaillés : c’est un titre de gloire, qui fait que 
le nom des Rasoûlides n’a point entièrement disparu de l'histoire. 


1) Carsten Niebuhr, Voyage en Arabie, traduction française, Amsterdam, 
1556, 1. 1, p. 329. 
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La dynastie des Rasoülides remonte à un certain chef nommé 
Mohammed ben Häroûn et surnommé rasoul, c'est-à-dire envoyé ou 
ambassadeur (c'est le même titre que l’on donne au prophète 
Mahomet quand on le considère, non comme nabi, mais en qualité 
d'envoyé par le souverain des cicux à ses esclaves du monde sublu- 
naire) qu'un Khalife abbasside dont le nom est resté inconnu, avait 
chargé d’une mission en Syrie et en Egypte. Parmi les ancêtres de ce 
Mohammed ben Häroûn, on trouve un Rustem dont le nom semble 
indiquer une origine iranienne. Ses descendants s’attachèrent à la 
fortune des Eyyoubites ; ils arrivèrent au Yémen à la suite d’'el-Mélik 
el-Mo‘azhzham Toûrän-Chäh, fils d'Eyyoub et frère de Saladin, 
en 1173. Quand ce prince mourut, alors que Saladin régnait encore 
en Egypte (1180), ses licutenants s'emparèrent des places qu'ils 
commandaient, ct il fallut que le grand émir envoyät son autre 
frère EI-Mélik el-‘ Aziz Tough-Tékin, à la tête d'un corps expédition- 
naire, pour rétablir, au sud de la péninsule arabique, la souveraineté 
de la dynastie. La récupération des ptovinces semble s'être effectuée 
sans difficulté, car ce dernier prinec régna de 1154 à 1197 et fut 
remplacé par son fils EI-Mélik el-Mo:izz Ismä‘il, assassiné par les 
Kurdes en 1202. 

EI-Mélik el-Mas‘oùd fit du Rasoûlide Noûr-eddin ‘Omar son 
lieutenant-général au Yémen quand il fut rappelé en Syrie par la 
mort de son oncle el-Mélik cel-Mo‘azhzham ‘Isa, frère d'el-Mélik 
el-Adil, en 1228; tombé malade à la Mecque au cours de son 
voyage, l'Eyyoubite y mourut à l'âge de vingt-sept ans, empoisonné, 
diton. En 1232, ce licutenant-général se déclara indépendant; il 
fit battre monnaie en son nom et prononcer le prône dans les 
mosquées, à'la prière solennelle du vendredi. Il se fit ensuite 
octroyer un diplôme d'investiture par le Khalife de Badgad, qui était 
alors el-Mostançir, père de Mo‘taçim-billah, le dernier de cette lignée. 
Ce diplôme ne lui parvint pas tout de suite; confié à la caravane de 
la Mecque, celle-ci fut pillée par les Bédouins; la lettre-patente 
disparut, il fallut en envoyer un duplicata par mer. é 

Quoiqu'il en soit, voilà les Rasoülides installés sur le trône du 
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Yémen. Alorsles généalogistes s’évertuèrent : ilsinventèrent des fables, 
et prétendirent que les nouveaux souverains descendaient de Djabala 
ben el-Aïham, dernier roi ghassänide de Syrie, ce qui rattachait leur 
origine à la famille arabe de Djafna à laquelle appartenaient les 
phylarques de Ghassân. On ajouta, d’ailleurs, que les descendants de 
ce Djabala avaient émigré sur le territoire des Turcomans, et y 
avaient résidé dans la tribu de Mendjik, dont ils avaient adopté la 
langue. Cette addition était maladroite, mais 1l était impossible de 
cacher que ces Rasoûlides étaient des chefs turcs, et l'on n'avait pas 
trouvé autre chose pour expliquer que leut langue maternelle fût le 
turc et non l'arabe. Quant à l'origine iranienne que semble ‘indiquer 
le nom de Rustem, porté par un ancêtre, 1l faut l'expliquer par 
l'influence de la civilisation iranienne sur les peuplades à demi civi- 
lisées de l'Asie centrale ; un chef avait adopté pour un de ses enfants 
un nom, tiré de l'épopée, comme on le vit faire en Asie Mineure, 
au xu° siècle, chez les Seldjouqides d'Iconium. : 

Le Musée des arts décoratifs, à Paris, possède une grande aiguière 
en cuivre damasquiné d'argent, provenant de la collection Goupil. 
Elle porte le nom du sultan El-Mélik el-Mozhaffar Chems-ed-din 
Yoûsouf, fils de Noùr-ed-din‘Omar, fondateur de la dynastie. Elle 
est signée du graveur, ‘Ali ben el-Hoséin, de Mossoul; elle porte 
l'indication de l'atelier du Caire où la gravure a été burinée, et la 
date de 1275. De ces indications, M. Max van Berchem a tiré les 
conclusions qu'à cette époque les artisans de Mossoul étaient appelés 
au dehors, notamment au Caire et à Damas; que les sultans 
Rasoûlides faisaient des commandes au Caire, constatation qui n'est 
pas sans importance pour le commerce de la Mer Rouge. Un plat 
rond en cuivre gravé de la collection de M. Sivadjian nous apprend 
que le Khalife avait conféré au sultan du Yémen le titre du Khalil 
émir-el mouminin « ami du commandeur des croyants » . 

Le nom du fils de ce sultan, qui fut son successeur, el-Mélik el- 
Achraf ‘Omar IE, figure sur un petit objet en verre émaillé qui 
semble un godet de lustre ou la panse d'une petite lampe privée de 
son col, faisant partie de la collection de la baronne Delort de 


() Max van Berchem, Notes d'archéo- asiatique, X° Série, t. ILE, 1904, p. 17. 
logie arabe, 3° article, dans le Journal ® Loc. cit., p. 40. 
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Gléon, qui doit être entré au musée du Louvre au décès de sa pro- 
priétaire. L'intérêt qui s'attache à cet objet provient des trois car- 
touches figurant sur la panse et représentant des armoiries composées 
de triangles alternativement blancs, noirs et rouges, seul exemple 
d’un blason des Rasoülides qui ne soit pas la fleur à cinq pétales ; de 
plus, cette lampe est contemporaine de la plus ancienne lampe 
arabe qui puisse être datée, celle du Musée arabe du Caire, où 
figure le nom du sultan Khalil; celle-ci a été faite en 1294 ou 1295: 
elle est la première en date; celle de la collection Delort la suit de 
près, car sa fabrication peut se placer en 1295 ou 1296 ‘. 

Une grande écritoire en cuivre damasquiné d’or et d'argent, appar- 
tenant au South Kensington Museum, à Londres, porte le nom du 
frère d'‘Omar Il, el-Mélik el-Mo’ayyad Däoud, qui monta sur 
le trône en 1296; il en est de même d’un chandelier de cuivre gravé 
d'inscriptions et de rinceaux, dans la collection de M. Kraft, d'une 
bouteille à long col en verre émaillé, décorée de frises d'animaux et 
de rinceaux polychromes, qui a fait partie de la collection Spitzer et 
se trouve actuellement à Vienne, et d'un bassin en verre émaillé 
Apparienen au marquis de Vogüé. 

Au xwv° siècle, el-Mélik el-Modjähid: A fils de Dâoud, a son 
nom gravé sur un grand plat rond en cuivre, décoré de canards et de 
rinceaux, conservé au Louvre”, sur un chandelier de cuivre de la 
collection Delort de Gléon, et sur une bouteille à long col en verre 
émaillé de la collection du baron Gustave de Rothschild. Enfin le 
nom du fils de ce dernier, el-Mélik el-Afdal Abbâs, qui régna de | 
1363 à 1377, est inscrit sur un grand plat rond en cuivre damasquiné 
d'argent de la collection de M. Piet-Lataudrie *. 

Voilà des preuves évidentes de la prospérité du pays où régnaient 
ces princes, assez épris de luxe ct d'art pour se commander au Caire, 
chez des artisans venus de Mossoul et d'ailleurs, des ustensiles 
qui plus tard feront la joie des collectionneurs et l’ornement des 
musées. La publication du texte arabe de l'historien cl-Khazradji, 
déjà utilisé en manuscrit par notre savant confrère des bords du Lac 
Léman, ainsi que celle de la traduction anglaise abrégée de Redhouse, 


%) Max van Berchem, ouv. cité, p. 46. ® Jd, op., p. 64, 66. 
® Id. op., p. 60. # Jd. op., p. 68. 
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va nous permettre de nous rendre un compte plus précis du rôle 
Joué par ces souverains, amateurs de beaux vases. 


I 


Le nombre des monuments élevés par ces princes a quelque chose 
de prodigieux. Quand on pourra se livrer à une exploration scienti- 
fique du Yémen, il y aura à relever les traces de ces constructions, 
et les historiens seront alors des guides précieux. Les inscriptions 
dédicatoires des mosquées se retrouveront sans doute, et confirmeront 
les indications des annales, tout en éclairant certains points que les 
écrivains orientaux laissent volontiers dans l'ombre, tels que les 
titulatures, qui fournissent des renseignements authentiques sur 
l'organisation administrative de ces contrées. En attendant qu'on 
puisse voyager dans l'Arabie méridionale aussi facilement que dans 
d'autres contrées de l'Asie, nous nous contenterons des relevés 
fournis par notre annaliste : 1l sera facile plus tard d'identificr sur 
les lieux les monuments, s'ils existent encore, ou de reconnaître leurs 
ruines, ce qui est plus probable. 

Nour-ed-din ‘Omar, le premier de la série, est un grand bâtisseur. 
En dehors du territoire soumis à son pouvoir, dans la cité sainte de 
la Mecque, il élève un collège; 1l en construit deux à Ta‘izz, trois à 
Zébid, un à Aden; des fondations pieuses suffisent à l'entretien, 
dans chacun de ces établissements, d'un professeur, un répétiteur, 
un imam pour diriger la prière, un muezzin pour l'annoncer du 
haut d'un minaret : Îles mêmes revenus servent encore à pourvoir 
aux besoins des étudiants et des orphelins qu'on y élève pour les 
instruire dans les sciences coraniques. Mieux encore, Nour-ed-din, 
pour coloniser un pays désert situé entre Faïs et Zébid, commence 
par y élever une mosquée avec deux imams pour la célébration des 
offices; et il posa comme condition que le fisc ne se montrerait pas 
exigeant à l'égard des champs ensemencés; il se fonda là un village 
prospère, qui fut appelé Noùri d'après le titre que portait le sultan. 

Son fils et successeur El-Mélik el-Mozhaffar Yoüsouf élève un 
collège et une mosquée à Ta‘1zz, un caravansérail à Dhou‘Odéiïna, 
un couvent de derviches à Maïs, des mosquées dans des villes de 
moindre importance; son esclave, l'eunuque Bedr, construit trois 
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collèges à Zébid et institue les revenus nécessaires à l'entretien du 
personnel. 

Le fils de Yoûsouf, el-Mélik el-Achraf‘ Omar II, règne trop 
peu de temps pour pouvoir suivre son exemple; mais son frère 
Dâoud, qui le remplace, eut le loisir de construire à Ta‘tzz un 
collège dans le quartier occidental et où d'ailleurs il fut enterré, 
sans compter d'autres monuments que l'historien n'énumère 
point; sa fille, de son côté, fit élever des collèges à Zhafär . 
et à Zébid, des mosquées dans cette dermière ville et à Ta‘tzz. 
Son fils, qui lui succéda, voulut faire davantage : sans compter les 
mosquées, les collèges et les couvents de derviches dont il eut 
l'initiative, 1l transforma en ville la localité de Tho‘bât, la dota de 
fortifications, et l'environna de jardins accompagnés de pavillons et 
de maisons de campagne : création qui dut faire bénir son nom 
sous le climat torride des côtes de la Mer Rouge! 

Son successeur, el-Mélik el-A fdal el-Abbäs, fit adjoindre au collège 
fondé par lui à Ta‘izz un minaret à trois étages : le premier, à la 
base, était établi sur un plan carré, le second était triangulaire, et le 
troisième hexagonal. L'étage du milieu devait produire un bien 
singulier effet, et l'auteur a raison de dire qu on ne trouve nulle part 
de monument semblable. El-Mélik el-Achraf Isma‘il, le dernier 
prince dont el-Khazrad}i ait écrit l'histoire, ajouta aux constructions 
qui remontent à son règne des fontaines publiques, un jardin qu'il 
fit planter à l'est de Zébid; il fut le premier à faire semer du riz 
dans la vallée où s'élève cette ville. 

Ces souverains avaient d'autant plus de mérite à songer à des 
fondations pieuses qu'ils devaient constamment lutter, soit pour 
assurer leur pouvoir sur les contrées qui leur étaient dévolues par 
héritage, soit pour combattre des ennemis qui franchissaient fréquem- 
ment les frontières. La contrée au nord de Sanaa, par exemple, était 
occupée par des Chi‘ïtes de la secte des Zéïdites, qui obéissaient 
aveuglément aux ordres de leurs imams, descendants du prophète, et 
donnaient constamment du fil à retordre aux Eyyoubites et aux 
Rasoülides. Ils n'avaient pu défendre la côte, mais ils tenaient le 
haut pays : Sanäa et Dhimär, au sud de la précédente ville, étaient 
souvent exposées à leurs attaques et furent fréquemment occupées 
par eux. Plus tard, ils reconquérirent la contrée entière après la pre- 


Google 


104 CL. HUART. 


mière occupation des Ottomans, et ils se sont maintenus, quasi 
indépendants, jusqu'à nos Jours. . 

Les Bédouins, éternels ravageurs, étaient dangereux pour la 
sécurité des campagnes. Les ‘Adjälim, les Djahäfil, d'autres 
encore, tels que les Ma‘äziba, les Ma‘âfir, se livrent à des incursions 
qu'il faut combattre, réprimer et punir. Les châtiments sont 
empreints d'une certaine cruauté. Pour réduire la tribu turbulente 
des Ma‘äziba, el-Mélik el-Modjähid fait, comme d'usage, couper les 
troncs de palmier, torture les prisonniers, et enfin, dernier outrage, 
choisit une femme, nommée la fille d’'‘Atif, pour remplir les fonc- 
tions de chéïkh . Au temps du paganisme, personne ne s’en serait 
étonné; les Bédouins ont même cu des reines à cette époque reculée, 
mais dans un milicu musulman, cette disposition marquait le mépris 
que le vainqueur voulait afficher à l'endroit de ses sujets révoltés. 
Comme tant d'autres potentats de l'Orient dont les sujets étaient victimes 
de ces déprédations, les Rasoûlides n'ont pas su défendre leurs fron- 
tières contre Îles entreprises des nomades; l'organisation de postes 
militaires sur la lisière des sables ne leur était pas venue à l'esprit; 
rien n'était prévu, que la répression, se produisant après que le mal 
avait été fait. D'ailleurs la population qui leur était soumise était loin 
d’être homogène ; à côté d'autochtones de langue arabe dans lesquels 
s'étaient fondus les descendants des mariages mixtes de Perses ct 
d’Abyssins avec des femmes du pays, les Eyyoubites avaient amené 
avec eux des Kurdes, compatriotes de Saladin; un certain nombre de 
Ghouzz représentaient la tribu turque des Oghouz qui avait terrorisé 
l'Orient par ses incursions imprévucs. Aucune fusion entre ces 
divers habitants, mais des coteries diverses, hostles les unes aux 
autres, et n'attendant qu'une marque de faiblesse des sultans, jadis 
acceptés de tous, pour les renverser et mettre à leur place les préten- 
dants qui avaient su les circonvenir. Il cst merveilleux qu’au milieu 
de ces troubles incessants, les Rasoulides aient eu assez de loisir 
pour encourager les sciences et les arts. Si les produits des ateliers 
qu'ils avaient encouragés par leurs commandes font l'admiration des 
collectionneurs, il ne convient pas d'oublier que c’est auprès d’eux 
qu'un savant lexicographe originaire de la Perside, et surtout connu 
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par son surnom ethnique de Firoûz-Abädi, a écrit le dictionnaire 
arabe devenu célèbre sous le nom de Qdmoûs « l'Océan " ». 


TITI 


Dans la préface qu'il a jointe au second volume du texte arabe, 
le dernier paru, M. Edward G. Browne n'a pas caché que la traduc- 
tion de Redhouse n'est pas complète, et que plusieurs passages de 
nature à Jeter une vive lumière sur des coutumes, des récits de 
folk-lore, et autres détails relatifs à la vie de ces temps, ont été 
délibérément omis par l'orientaliste anglais dont le travail posthume 
voit enfin le jour. Ce qu'il considérait comme des contes de bonne 
femme, indignes de retenir l'attention d'un historien sérieux, est 
au contraire éminemment intéressant à titre de traits de mœurs, et 
l'éditeur a bien fait de prémunir le lecteur. Nous relèverons 1c1 
quelques passages où l’auteur. dans sa naïveté. rapporte des contes 
auxquels tout le monde croyait ferme, à cette époque, et qui n'ont 
pas cessé d'avoir cours parmi les populations orientales, dont l'ins- 
truction est si arriérée. 

Voici une aventure extraordinaire dont fut victime le jurisconsulte 
Abou'l-Iasan‘Ali el-Acbahi. Il se rendit à la campagne pour y visiter 
un terrain qui lui appartenait et qui était cultivé par un individu 
au moyen de deux taureaux; après l'avoir considéré longuement, il 
demanda au cultivateur s’il avait un peu d'eau, pour étancher sa 
soif. Le paysan lui indiqua un endroit; le jurisconsulte s’y rendit et 
y trouva un énorme serpent qu'il tua. Tout à coup il se sentit dans 


4) Medjd-ed-din Mohammed ben 
Ya‘qoùb, né à Kärizin près de Chiräz 
en 529 (1329), vint d' Aden à la cour 
d'el-Mélik el-Achraf II, le 24 rama- 
dän 596 (23 juillet 1394); il fut nom- 
mé grand-juge du Yémen, résidant à 
Zébid, le 6 dhou'l-hidjdja 597 (22 sep- 
tembre 1395) et mourut en 815 (1414). 
Cf. EI-Khazradji. trad. Redhouse, t. II, 
p. 235, 248, 259, 266, 274, 281;t. Ill, 
p. 212; Cl. Huart, Littérature arabe, 
p. 381. Le Qâmoùs était entièrement 
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sultan, lorsque celui-ci mourut en 803 
(1400), de sorte que la présentation 
de ce livre ne put avoir lieu. El-Khaz- 
radji parle fréquemment, et notamment 
t. Il, p. 266, des honneurs réservés 
par les Rasoûlides aux ouvrages de 
droit canonique qui leurétaient dédiés, 
et qui étaient apportés à la cour par 
une procession de jurisconsultes et 
d'étudiants, accompagnés de chan- 
teurs et de timbaliers. 
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une contrée qu'il ne connaissait pas, entouré de gens à l'aspect étrange 
qui lui étaient inconnus; les uns disaient : « Tu as tué mon frère », 
d’autres : « Tu as tué mon père », d’autres encore : ( Tu as tué mon 
fils ». Le légiste eut grand peur. Puis un individu s’approcha de lui 
et l’instruisit en ces termes : & Réponds : J'agis d'après Dieu et la 
loi canonique »; ce qu'il accepta. Alors tous deux partirent et arrivèrent 
à une maison dont sortit un vieillard qui avait la forme d'un pélican 
(rakhma) blanc; celui-ci s’assit sur un siège élevé; alors plusieurs 
des assistants intentèrent une action contre le jurisconsulte, auquel 
son compagnon suggéra de répondre : « Je n'ai tué qu'un serpent ». 
À ce moment le juge de ces gens dit : « J’ai entendu de mes deux 
oreilles le prophète de Dieu prononcer que pour ce qui ressemble 
aux reptiles, iln’y a point de condamnation aux fers pour son meurtre, 
ni de prix du sang ». Les assistants restèrent stupéfaits et le laissèrent 
aller. Alors le jurisconsulte se retrouva dans le premier endroit, au 
bord de l’eau dont il voulait boire. Revenu auprès du paysan, celui- 
ei lui dit : « Je t'ai aperçu debout près de l’eau, puis tu as disparu; 
enfin je te revois sans tarder; où étais-tu? » — « Ce n'est rien de 
ce que tu dis, répondit le juriste; ce n'est que du bien, s'il plaît à 
Dieu! » ",. 

Une autre anecdote concerne le jurisconsulte Ahmed ben ‘Omar 
ez-Zaïla‘t el-Djabarti (c'était un Somali, comme l'indiquent ses deux 
surnoms cthniques). Un de ses amis alla lui rendre visite pendant 
qu'il se trouvait dans la ville de Djanad ; au cours de sa visite, arriva 
un groupe d'individus qui apportaient des pièces d'argent, et les 
déposèrent devant le juge; celui-ci se mit à les retourner pièce par 
pièce avec le miswdk (cure-dents fait d’une tige de bambou) qu'il 
tenait à la main; il en retira trois dirhems qu'il rendit à 
une personne, ct seize autres dirhems qu'il restitua à une autre 
personne : ensuite il ordonna à son serviteur de prendre le reste. 
« Etonné de cette action, dit l’ami qui avait assisté à cette scène muette, 
je pris à part l’un de ces gens, et je le questionnai sur le motif 
pour lequel le juriste avait rendu les pièces d'argent. Je suis, dit cet 
homme, celui qui a apporté les trois pièces : elles ne m'appartiennent 
pas, c’est une vicille femme, ayant à sa charge des orphelins, qu 
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me les a remises; si elle ne les a pas apportées elle-même, c'est 
qu'elle craignait d'être reconnue; je les ai glissées au milieu de mon 
argent; le juge les a choisies et les a retirées du monceau, comme 
s'1l les reconnaissait. Quant aux seize autres pièces, interroge leur 
possesseur que voici. J'allai trouver celui-ci et je lui demandai 
pourquoi les pièces lui avaient été restituécs. Elles proviennent, me 
répondit-il, du Chéïkh des Coummi; un de ses chevaux était tombé 
malade; il fit vœu, s’il guérissait, de le donner au jurisconsulte. 
Quand le cheval fut guéri et que son maître sut que je me rendais 
auprès du juge, il me les remit, parce qu'il savait que celui-ci ne les 
prendrait pas s’il les lui présentait lui-même. Lorsqu'un groupe se 
constitua pour lui porter l'argent recueilli à titre d'aumônes (fath), 
on mit le tout ensemble: mais, comme tu l’as vu, le juge a reconnu 
les pièces d'origine suspecte, et me les a remises". » Il semble qu'il se 
soit produit, à cette .occasion, un phénomène de double vue comme 
les derviches en citent dans leurs écrits. 

Ces jurisconsultes, dont un grand nombre ont leur notice nécro- 
logique dans les obituaires d'El-Khazradji, et qui représentent au 
Yémen, comme en Espagne et dans l'Afrique du nord, la partie 
intellectuelle de la population, avaient des moyens originaux de se 
débarrasser des importuns. Ibn el-Khattb, dont le père avait été 
prédicateur à Tariyya, sur le territoire d'Abyan, était revenu dans 
cette bourgade après ayoir terminé ses études de théologie et de droit 
canonique; mais, ne s’y trouvant pas bien, il avait été habiter Aden. 
Les gens de son pays voulurent l'entendre, et allèrent le trouver 
dans la mosquée où il se tenait, en telle foule qu'ils l'empêchèrent 
de se livrer à ses dévotions. Fatigué de leur empressement, il s’en 
plaignit à un de ses intimes qui lui dit : € Demande-leur à emprunter 
quelque chose de leurs biens. » Le premier auquel :l s’adressa 
s’excusa et sortit; et toutes les fois qu'il rencontrait un de ses amis, 
il lui apprenait que le jurisconsulte lui avait demandé.un prêt. A la 
suite de cela, personne ne se rendit plus auprès de lui, et il resta 
dorénavant tranquille". 

Il en coûtait cher d’être mal avec eux. Ün négociant, nommé 
Ibn-Mekkâs, accusa mensongèrement le cadi Abou-Mohammed 
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el-‘Abst el-Madhhidjf; le Sultan le crut et destitua le juge qui était 
alors à Aden. Mais par la suite, le négociant ne prospéra pas: la 
volonté divine le fit sortir d’Aden et l’installa au milieu des infidèles 
de l'Inde, où il devint l'esclave d’un des rois du pays jusqu’à ce qu'il 
mourut d'une façon peu satisfaisante ”. 

En 1399, il mourut à Zébid une femme qui revenait du pèleri- 
nage de la Mecque après être demeurée dans cette ville près de sept 
années. Son décès, ainsi que celui de sa servante, eut lieu quelques 
jours après son retour. Le vendredi 2 du mois de djoumädà 1°, 
le pilier (di‘dma) qui avait été construit sur son tombeau se mit à 
branler avec violence, sans que personne le mît en mouvement. Tout 
le monde alla voir ce spectacle, jusqu'à l’'émir, gouverneur de Zébid, 
qui ordonna de démolir immédiatement ce pilier et d'empêcher la 
foule d'aller le contempler. Puis quelqu'un conseilla d'y élever un 
coffre surmonté d'un dais (‘arich). Le vendredi suivant, le tombeau 
se mit de nouveau à branler et à pencher à droite et à gauche. Tout 
le monde s’y rendit derechef, y compris le Sultan, suivi de sa cour: 
celui-ci resta à examiner le monument quelque temps, puis il rentra 
chez lui. L'auteur fut d'ailleurs témoin oculaire de ce phénomène”. 

Le chéïkh ‘Abd-el-Wahhäàb el-‘Arnaqi était un saint personnage, 
mais il aimait à boire du vin. On raconte qu'au jour de la fête, il 
songea à prendre du vin dont il avait fait provision en vue de ce 
jour : il donna l’ordre qu'on lui en apportät un peu. Quand il eut la 
coupe en mains et quil leva le bras pour la porter à sa bouche, il 
sentit dans son dos des coups de fouet qui semblaient du feu. Il jeta 
la coupe et donna un coup de pied dans la cruche qui contenait le 
vin; celle-ci se brisa. Il envoya ensuite un crieur proclamer dans la 
ville que le vin était interdit, et il se montra sévère dans la répres- 
sion. Depuis lors il ne but plus jamais de liqueurs enivrantes"”. 

Un savant (kabr) habitant Zébid vit le minaret de la mosquée des 
Achâ‘ir quitter sa place, sortir de la ville par la porte des cimetières 
et y disparaitre. Le jurisconsulte Abou-Bekr ben Yoùsouf el-Mekki 
étant mort sur ces entrefaites, le peuple sortit pour l’enterrer; les 
témoins oculaires virent que le tombeau de ce juge était situé à 


4) El-Khazradjt, t. IL. p. 268. SId. op.,t. [, p. 185. 
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l'endroit même où le minaret avait disparu, et ils reconnurent que 
c'était lui-mème qui était représenté par ce minaret"”. 

Ces contes sont merveilleux, et ceux qui les ont relatés y croyaient 
dur comme pierre. Le cycle des Mille et une Nuits n’était pas achevé, 
et les conteurs populaires avaient beau jeu à ajouter de leur crà des 
historiettes qui avaient. peut-être à l'origine un fondement réel, un 
phénomène mal interprété. 


CL. HUART. 
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L'EXPLORATION ARCHÉOLOGIQUE 
DE LA RUSSIE MÉRIDIONALE DE 1912 À 1917. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE ?. 


Les fouilles dans les vastes tumuli des steppes russes, sur les 
bords des grands fleuves russes du Dniester, du Boug, du Dniéper, 
du Don, de la Volga et de l'Oural, nous ont révélé une vie et une 
civilisation bien différentes de celles que nous connaissons par les 
fouilles dans les villes grecques et hellénisées. Les dernières années 
d'exploration systématique dans ces régions nous ont démontré que 
la vie civilisée dans les steppes russes est bien plus ancienne que 
nous ne le croyions jadis, qu'elle porte une empreinte particulière et 
fort originale, et que, déduction faite des influences helléniques, le 
caractère général de cette civilisation est presque purement oriental. 
M. Pharmakowsky a voulu réduire les éléments orientaux à l'influence 
ionienne. C'est une grande erreur ct une explication qui n’explique 
rien dans le tableau complexe de la culture indigène du sud de la 
Russie. 

Abstraction faite des époques paléolithique ct néolithique, dont 
je n'ai pas à m'occuper 1ci, nous devons constater avant tout que la 
Russie méridionale, surtout le Caucase du Nord — Iles bords du 
fleuve Kouban — fut dès l'époque du cuivre un des foyers princi- 
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paux d'une civilisation, dont les autres foyers ont créé les grandes 
civilisations de l'Asie antérieure, de la Mésopotamie et de l'Egypte. 
Les créateurs de cette civilisation énéolithique du Kouban, qui 
correspond aux civilisations de l’Elam archaïque, de l'époque proto- 
sumérienne en Mésopotamie et proto-dynastique en Egypte, ne 
furent autres que l'ancienne population du Sud de la Russie, celle 
qui ensevelissait ses morts sous des tumuli dans une position 
recourbée et qui couvrait les cadavres d’une couche abondante de 
couleur rouge. Cela a été prouvé par la découverte d’une sépulture 
qui nous donne le tableau le plus complet de cette civilisation énéo- 
lithique, la sépulture sous un grand tumulus situé dans la ville 
même de Maïkop, fouillé par N. Vesselowsky en 1897 et 1898. Cette 
sépulture a été publiée à nouveau et commentée dernièrement par 
Pharmakowsky ‘”, qui a tâché de dater la trouvaille en analysant le 
style des objets en or et en argent, qui y furent trouvés : six 
bâtons en or et en argent, dont quatre ornés dans le bas de 
figures de taureaux fondues en or et en argent; il est probable 
que ces bâtons constituaient originairement le support d'un baldaquin 
funéraire ; deux beaux diadèmes en or, ornés de rosettes en or aussi; 
plusieurs figurines en or de lions et de taureaux et des rondelles 
en or, toutes en travail repoussé, probablement cousues sur un 
suaire qui a servi originairement de couvercle au baldaquin sus- 
mentionné; plusieurs vases en or et en argent, dont deux en argent 
étaient couverts de dessins gravés, représentant des files d'animaux. 
Je reconnais entièrement le grand zèle avec lequel Pharmakowsky 
a réuni les pièces de comparaison. Mais je ne suis pas d'accord avec 
lui sur la date de la trouvaille. Il a voulu démontrer une affinité de 
style entre le trésor de Maïkop ct les produits de l'art hittite. Pour 
moi, la trouvaille est bien plus ancienne. Les seules analogies pro- 
bantes nous sont données par les objets proto-élamites, proto- 
sumériens et proto-égyptiens du troisième millénaire avant J.-C., 
date qui doit être adoptée aussi pour la trouvaille de Maïkop. Si 
nous pouvons constater une ressemblance éloignée avec les objets 
hitüites du second millénaire, cela s'explique par une communauté 
d'origine, la civilisation du bronze hittite étant sortie d’une civili- 
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sation du cuivre analogue à celle de centres précités. Je reparlerai 
de toutes ces questions dans un article spécial. 

La période suivante — celle du bronze — s’est développée riche- 
ment au Caucase, surtout dans la Transcaucasie et dans la région 
du Kouban, en Sibérie et dans l’Oural, même en Russie centrale. Au 
Caucase, nous pouvons constater des liens étroits entre cette civilisa- 
tion du bronze et celle du cuivre, dont je viens de parler. Par le 
Turkestan, le Caucase a bien pu influencer la Sibérie occidentale et 
l'Oural. Bien moins riche fut la civilisation du bronze en Crimée, 
ainsi que dans les steppes de la Russie méridionale, où les sépul- 
tures à squelettes recourbés et peints se prolongent sans inter- 
ruption jusqu’à l’époque où les steppes furent submergées par deux 
courants d’une civilisation du fer, — l'un occidental, venant pro- 
bablement du Danube et portant avec soi des types hallstattiens (”, 
l'autre, plus riche et plus développé, venant de l'Orient, celui que 
nous appelons scythe. Le premier courant pourrait être identifié 
avec les données historiques que nous possédons sur l'occupation des 
bords de la Mer Noire par des tribus cimmériennes, dans lesquelles 
je persiste à reconnaître des peuplades thraccs ”. La céramique 
proto-scythe trouvée dans les couches inférieures des bourgades 
indigènes sur le Dniéper et le Boug, qui est antérieure à la céra- 
mique grecque du vin siècle avant J.-C. et qui se maintient dans la 
partie occidentale de la Russie méridionale jusqu’au 1v° siècle avant 
J.-C., présente des analogies frappantes avec la céramique de la 
couche reconnue pour cimmérienne de Troie et les produits de la 
céramique hallstattienne. Les manches de glaives dits scythes 
offrent des analogies frappantes avec les épées hallstattiennes à 
antennes, etc. J’incline à reconnaître des produits proto-cimmé- 
riens dans les objets en pierre polie, en argent incrusté d'or et en 
bronze qui furent trouvés en Bessarabie et que Stern date avec 
raison du commencement de l’âge de fer®. Je ne sais si le grand 
trésor de Michalkoff n'appartient pas à la même série. 

Le courant oriental fut continué par la migration des tribus con- 
quérantes iraniennes que les Grecs appelèrent Scythes, transformant 
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ainsi un nom de tribu iranien ASguzai. C'étaient des cavaliers 
armés, qui emportaient avec eux leurs maisons mouvantes et leurs 
troupeaux. Les gucrriers de ces tribus avaient une stricte et effective 
organisation militaire ct excellaient dans l’art de tirer de l'arc en 
plein galop ct d'engager une lutte corps à corps sans descendre de 
leurs montures. Le rite funéraire, qu'ils pratiquaient pour leurs 
chefs, nous est bien connu par les fouilles fructueuses de N. Vesse- 
lowsky dans les tumuli de la région du fleuve Kouban. Nous 
devons noter que la région du Kouban seule nous a donné des 
tumuli avec sépultures contemporaines d'Ilérodote, c'est-à-dire des vi’ 
et v°siècles avant J.-C., tandis que les tumuli du bas Dniéper appar- 
tiennent, comme nous allons voir, à une époque non antérieure à la 
fin du 1v° siècle avant J.-C. Probablement, les Scythes venant de 
l'Orient et peut-être du Sud par les défilés du' Caucase ou en longeant 
les côtes de la Caspienne, se fixèrent d'abord dans les steppes du 
Caucase du Nord, en s’avançant graduellement vers l'Occident. En 
tout cas, on a trouvé sur le Kouban des séries de sépultures purement 
orientales que nous avons des raisons de croire scythes ct datant 
des vi‘ et v° siècles. La trouvaille la plus instructive d'un groupe de 
sépultures intactes du vr' siècle avant J.-C. a été faite en 1901 et les 
années suivantes par MM. Schulz et Vesselowsky, à Kelermès. Je 
mentionne cette trouvaille, qui était connue de Minns Ÿ, pour exprimer 
le regret que ni un compte rendu des fouilles, n1 les objets trouvés, 
d'une pareille importance, n'aient jamais été publiés. La série des 
tumuli du même type s'échelonne tout le long du v° siècle et 
s'arrête à la seconde moitié du 1v°. Nous n'avons qu'un tumulus, 
celui de Karagodeouasch, sur le Kouban, qui appartienne à la fin 
du 1v° ou au commencement du mr siècle *” et qui soit contem- 
porain du groupe du bas Dniéper. Une belle série de tumuli scythes 
appartenant aux v°-Iv° siècles avant J.-C. a été découverte tout 
récemment par Vesselowsky près des villages Mariewskaja ct Elisa- 
vetinskaja et a été fouillée par lui en 1912-1915. Deux de ces 
tumuli nous donnent, quoique pillés, un bon tableau de la con- 


1) Ouvrage cité, 222 et Suiv. ® CR. 1912, 5o et suiv.; 1913-1915, 
% Publié par Lappo-Danilewsky et 18 et suiv. 
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struction sépulcrale et du rite funéraire de l’époque archaïque. 
Ce tableau correspond bien plus à celui, qui nous a été déerit par 
Hérodote, que celui que présentent les tumuli du bas Dniéper. On 
creusait dans le sol vierge une fosse spacieuse et profonde, ou 
plutôt un large puits. Sur les parois de cette fosse, on fixait des 
piliers en bois qui généralement en dépassaient le niveau. Ces piliers 
étaient recouverts d'un toit pointu. Le tout formait une grande 
tente de nomades. Un corridor recouvert de bois conduisait à cette 
tente. Sous cette tente, parfois dans une autre petite tente, construite 
de la mème manière, on ensevelissait le défunt avec tout ce qui 
lui avait été cher et nécessaire dans la vie : ses armes, ses vêtements 
de parade, ses bijoux, son appareil de sacrifice, des patères et des 
rhytons, le tout en or ou en argent. On n'oubliait jamais de déposer 
dans la tombe du vin, de l'huile et de la viande en quantité, 
généralement dans de grandes chaudières en bronze et dans des 
amphores grecques. Autour du défunt, on disposait les cadavres 
des femmes de son harem et ceux de ses serviteurs et une quantité 
énorme (parfois des centaines) de chevaux immolés, quelquefois 
aussi des bœufs et des cerfs. Les chevaux tués étaient souvent 
déposés sur les rebords de la fosse, parfois auprès des piliers de 
la tente ou auprès de constructions spécialement érigées, qui repré- 
sentaient les étables entourant la tente du chef. Le tout était 
recouvert d'un tumulus parfois d'énormes dimensions. 

Une modification fut introduite dans cette construction funéraire 
sous l'influence grecque. Sous la grande tente, au lieu de la tente 
pour le défunt, on construisait un caveau en picrres taillées recou- 
vert de bois. Trois sépultures de ce genre ont été trouvées par 
Vesselowsky dans trois tumuli du village Elisavetinskaja fouillés 
en 1913-1915. Dans deux de ces tumuli Vesselowskv a trouvé des 
restes de chars funéraires à quatre roues, chacun avec des parois 
peintes et incrustées. Dans l’une de ces sépultures, il y avait deux 
chars, attelés de six chevaux accouplés. Les chars avec les che- 
vaux étaient conduits dans le corridor du sépulcre; les chevaux 
y étaient tués et leurs cadavres disposés dans l'ordre de l’attelage. 
Sur le char funéraire, on fixait un catafalque soutenu par quatre 
mâts en bois, couronnés chacun d'un gros grelot. Les grelots étaient 
ornés en haut d’une tête de taureau ou de griffon. Sur les mâts, 
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sur les parois des chars et sur les chevaux, étaient suspendues 
en grande quantité des sonnettes, dont le tintement, ainsi que 
celui des grelots, devait chasser les esprits malfaisants. Les objets 
qui forment l'inventaire de ces tombeaux sont très caractéris- 
tiques. Le harnachement des chevaux, les chars et leurs orne- 
ments, une partie des vases, n'ont rien à faire avec la Grèce; ils 
sont ornés dans un style original purement oriental, le style animal. 
Ce style diffère entièrement du style animal de l'Asie ionienne; il 
est influencé par le style animal assyrien, mais reste toujours original 
et tout à fait « sui generis ». Les armes, glaive, lance, javelots, arcs 
et flèches, carquois, poignards, cuirasse en écaille, ornées souvent 
aussi dans le style animal, parfois avec des représentations tirées 
du répertoire assyrien, ne sont aucunement des articles exportés de 
la Grèce et fabriqués en Asie Mineure. Les articles d'exportation 
grecs sont rares parmi les pièces d’armure : parfois des casques grecs, 
rarement des cuirasses non écaillées. Mais la céramique grecque 
prédomine même au vi° siècle : vases ioniens et successivement les 
vases athéniens à figures noires et à figures rouges. Cette céramique 
a influencé fortement les produits de la céramique. indigène. Les 
amphores panathénaïques jouirent d'une grande vogue. L'ornement 
des femmes consistait surtout en bijoux grecs importés. Les patères et 
les rhytons sontsouventdes produits des artisans de l'Asie Mineure. 

Les objets livrés par les sépultures découvertes par Vesselowsky 
en 1912-1915 ne sont pas nombreux, mais plusieurs ont une grande 
valeur artistique et historique, notamment les pièces de harnache- 
ment des chevaux en bronze (inédites) — beaux spécimens du style 
animal; une plaque en bronze ornée d’une belle tête de Méduse 
d’un style archaïsant — poitrail d'une cuirasse grecque du commen- 
cement du 1v° siècle"; une grande amphore panathénaïque * de 
378-370 avant J.-C. ®. | 

L'aspect général des constructions et du rite funéraire change 
considérablement si des bords du Kouban nous passons sur les 
rives du cours moyen du Dniéper et du Boug, dans les gouverne- 


) Publiée par Vesselowsky, Bull.  Preisamph., p. 44 et suiv., du même 
65, 1 et suiv., pl. I. style que les deux amphores du Musée 

® CR. 1913-1919, p. 152, fig. 234. Britannique, B. 605 et 606. 

® Voir Brauchitsch, Die Panathen 
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ments de Kiew et de Poltava. Les tumuli de ces régions ont été 
explorés systématiquement par plusieurs archéologues, surtout par 
le comte A. Bobrinsky. Ses fouilles des dernières années ne nous 
ont pas livré beaucoup de données nouvelles, mais elles ont confirmé 
et élargi nos connaissances sur de nombreux points. Je m'y 
arrêterai quelques moments. 

Dans les sépultures du Dniéper des vi-1v° siècles avant J.-C., : 
nous trouvons un curieux mélange de deux ou trois éléments. Un 
élément scythe, comme nous le voyons par les trouvailles du Kou- 
ban, un élément indigène avec les objets hallstattiens que je viens 
de mentionner, et un courant grec venant d'Olbie. Pas un tumulus 
qui contienne une sépulture nomade du type décrit ci-dessus ®. 

La construction sépulcrale est différente, en principe, de ce que 
nous avons trouvé sur le Kouban, quoique nous ayons toujours le 
tumulus, la fosse et la construction en bois. Mais cette construc- 
ton en bois ne reproduit plus la tente nomade; c’est plutôt la 
maison d'un agriculteur sédentaire. Plus d’hécatombes de chevaux, 
plus de chars funéraires, rarement des immolations d'hommes 
et de femmes. L'inventaire funéraire ne diffère guère de celui du 
Kouban, mais le caractère des objets n’est plus le même, par 
exemple les épées. Beaucoup de produits de la céramique indigène 
dénotent l'influence grecque. On a trouvé beaucoup, d'objets 
importés, en partie fabriqués à Olbie. On a l'impression que l'élé- 
ment scythe n’a pas été très fort sur le Dniéper. Ces conquérants 
nomades régnant sur une population sédentaire d'agriculteurs 
s'assimilèrent bien vite les coutumes de la population indigène. 

À la fin du 1v° et au commencement du 1° siècle avant J.-C., le 
tableau que nous venons de donner change considérablement. Sur 
le Kouban plus de riches sépultures; sur le Don inférieur un autre 
mode de sépulture et une autre variété d'armement dans les tom- 
beaux, mode de sépulture et armement que nous avons attribués 


( CR. 1912, 66 et suiv.; Bull. 54, 
99 et suiv.; CR. 1913-1915, 169 et 
suiv.; Bull. Go, 1 et suiv. 

® On trouve très rarement dans la 
partie occidentale des steppes russes 
et en Crimée des tumuli purement 
orientaux étroitement apparentés aux 
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aux Sarmates, qui ont occupé les régions à l'Est du Don jadis occu- 
pées par les Scythes; sur le bas Dniéper enfin une série de tumuli, 
avec des riches sépultures, du même type, un peu modifié, que les 
tumuli du Kouban. Les fouilles récentes de Vesselowsky dans les 
steppes à l'Est du bas Dniéper nous ont révélé ce changement et 
nous permettent de le dater avec certitude ®. On savait depuis 
longtemps que les grands tumuli des steppes du bas Dniéper, dont 
la série va presque ininterrompue jusqu'aux rapides du Dniéper 
contiennent de riches sépultures princières. Quelques-uns de ces 
tumuli (celui de Tchertomlyk et celui d'Alexandropol), fouillés par 
Zabiéline dans les années 1870-1880, nous ont fourni de riches 
trésors d'art, qui ont été reconnus dès leur découverte étroitement 
affiliés aux trésors trouvés dans le tumulus fameux des environs de 
Kertsch—Koul-Oba, trouvaille illustrée et décrite par l'émigré 
français P. Dubrux, résidant à Kertsch, et maintes fois republiée. 
Mais on a beaucoup discuté sur la date de ces tumuli. On les a datés 
successivement du v°‘, du iv° et même du n° siècle avant J.-C. Furt- 
wängler et Stephani se prononcèrent pour la date la plus ancienne, 
-Kondakoff et Pharmakowsky pour la plus récente. La richesse de 
ces tumuli a induit plusieurs savants à reconnaître dans ce groupe 
les sépultures royales décrites par Hérodote comme situées dans 
la localité appelée Gherroi. Les fouilles qui ont suivi celles de 
Zabiéline ont largement enrichi nos connaissances. Des découvertes 
faites dans le district de Mélitopol, celles de Braun et Vesselowsky 
dans le groupe de Sierogozy, surtout dans les tumuli Ogouz, Déev. 
Tchmyrew, dans le tumulus de Tzymbalka près du village Belozerka, 
enfin les fouilles méthodiques faites dans le fameux tumulus Solokha 
et dans les tumuli adjacents Ÿ par Vesselowsky et surtout celles que 
nous avons faites N. Makarenko et moi-même dans un tumulus de 
« La vallée noire » (Tchernaja Dolina) *, propriété du comte Mord- 
vinoff nous ont démontré les quelques points essentiels suivants “ : 

1° Que le groupe de tumuli sus-mentionné présente de l'unité et 


® Voir CR. 1911, 33 et suiv.; 1912, 
4o et suiv.; 1913-1919, 104 et suiv. 

® Voir S. Polowtsoff, Revue archéo- 
logique, XXIIL, (1914), 161 et suiv. et 
N. Vesselowsky, CR. 1913-1915, 
104 et suiv. 
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que toutes les sépultures de ces tumuli sont contemporaines; 2° que 
ce groupe présente une modification du mode de sépulture carac- 
térisant le groupe des tumuli du Kouban ; 3° que ce groupe diffère 
sensiblement de la description donnée par Hérodote; 4° que les 
sépultures les plus anciennes de ce groupe appartiennent à la fin 
du 1v° siècle et que les autres s’échelonnent tout le long du x siècle, 
aucune ne pouvant être datée ni du v° mi de la première moitié du 
iv° siècle, ni du u° siècle avant J.-C. 

Ces thèses. que je crois avoir prouvées, nous font supposer que 
les Scythes, qui autrefois avaient leur centre plus à l’est (les Gherroi 
d'Hérodote, si ce n'est pas une localité mythique, comme je le 
crois, doivent être cherchés quelque part dans le voisinage de la 
mer d'Azow) ont été refoulés par les Sarmates, qui, dans le cou- 
rant du 1v° siècle, se sont fixés sur le bas Don et y ont fondé plu- 
sicurs camps ou villes fortifiées près de la ville grecque de Tanaïs, 
et ont reculé au delà du Don. Là, ils se sont fortement établis entre 
le Dniéper et le Don, où des tribus scythes résidaient dès le 
vi‘ siècle. Comme les tumuli du mème type se trouvent non seulement 
sur le bas Dniéper, mais aussi, sur le haut Don‘ ainsi que dans les 
gouvernements de Poltava et de Kiew et plus à l’ouest. nous devons 
supposer que ces Scythes du bas Dniéper ont tâché d'établir leur 
domination surtout dans la direction de l'Ouest et du Nord et ont 
réussi à la consolider sur une large région s'étendant probablement 
Jusqu'au bas Danube. L'invasion des Celtes au ui° siècle, suivie 
par une pression constante des tribus thraces ont affaibli le 
royaume scythe des rv°-11° siècles avant J.-C., et ont permis aux 
Sarmates, au cours du u° siècle, de les refouler en Crimée d’un 
côté, dans la Dobroudja de l’autre, où ils se sont maintenus pour 
quelques siècles et n'ont été absorbés que par les Goths. 

Les conditions de l'Etat scythe aux 1v°-nr° siècles avant J.-C., 
telles qu'elles nous sont révélées par le groupe de sépultures sus- 
mentionné, ne diffèrent guère de ce que nous avons rencontré sur 
les bords du Kouban. La construction sépulcrale a changé, proba- 
blement en raison du manque de forêts dans la région du bas 


4) Gouvernement de Vorone]. Voir nécropole tumulaire située près de 
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mon article dans les Mat. 3%, sur un  Voronej et appelée « Tschastié Kour- 
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Dniéper et de traditions locales. On ne construit plus de tente en 
bois dans la fosse sépulcrale. Les morts sont ensevelis dans des 
cavernes creusées dans les angles de la fosse, dont une est toujours 
réservée au roi ou prince défunt, l'autre ou les autres à ses servi- 
teurs et aux femmes de son harem. Particularité à noter : dans 
presque tous les tumuli de cette région, on trouve deux sépultures : 
une au centre, l’autre sous la périphérie du tumulus. Cette dernière 
était toujours construite après l'érection du tumulus et revêt la 
forme d’une grotte sépulcrale reliée à la fosse d'entrée par une 
galerie souterraine. Les chevaux ont été ensevelis dans des sépul- 
tures séparées, presque à fleur de sol près de la fosse sépulcrale. Le 
tumulus était construit avec un grand soin en grandes pièces de 
gazon en forme de briques. Cette masse conique était enduite d'une 
couche de terre glaise. Une ceinture en pierre (crépis) entourait la 
base du tumulus. Pendant ou avant l’érection du tumulus, on faisait 
un ou plusieurs sacrifices funéraires combinés avec des repas funé- 
raires. Sur l’emplacement de ce sacrifice, on laissait les débris des 
chars funéraires, la vaisselle, le harnachement des chevaux attelés 
aux chars, etc. 

Le rite sépulcral a peu changé. À noter seulement l'absence des 
hécatombes chevalines. On n'immolait que les chevaux attelés aux 
chars et les montures favorites du défunt. On a réduit aussi appa- 
remment le nombre des sacrifices humains. 

L'inventaire sépulcral reste toujours très riche et très varié. Comme 
sur le Kouban, il consiste principalement en des vêtements somptueux, 
en armement riche’ct varié, couvert d'or, et dans de grandes quantités 
de viande, de vin et d'huile, avec tout le service de table. La vaisselle 
sacrée, patères en or, rhytons, vases ronds en argent et en bois, ne 
manque jamais. Les vêtements ensevelis sont toujours des vêtements 
d'apparat, probablement les vêtements du roi-prètre et de la reine- 
prêtresse. J'ai tâché dernièrement de reconstituer les lourdes tiares 
surchargées d’or dont on ornait les têtes des défunts Ÿ. Toutes les 
pièces du vêtement et le suaire étaient recouvertes de plaquettes d’or, 
avec diverses représentations en repoussé, cousues sur l’étoffe. 

Un grand changement s’est produit dans le style et les sujets de 


4) Bull. 63, 69 et suiv. 
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représentations et ornements dont presque toutes les pièces de 
l'inventaire sépulcral était recouvertes. L'ancien style animal des 
pièces du harnachement des chevaux s'est modifié sous l'influence 
grecque et ne présente plus les formes archaïques des tumuli du 
Kouban. On traite de plus en plus les figures animales en ornements 
géométriques ou floraux. Les vases en or et en argent, les armes, 
les plaques cousues sur les vêtements sont couverts de scènes 
illustrant parfois les croyances religieuses des Scythes, mais 
exécutées dans un style purement grec. Ce sont sûrement des 
artistes grecs qui ont représenté la lutte des Scythes contre leurs 
adversaires thraces (?) sur le goryte du tumulus de Solokha 
et sur le peigne en or du même tumulus, le conclave des chefs 
scythes sur le vase en argent de Voronej”, les scènes dans un 
camp scythe après une bataille sur le vase en électron du 
Koul-Oba , l'investiture du roi par le dieu sur le rhyton de 
Karagodéouasch ®, la communion sacrée de la déesse suprême 
et du roi sur la plaque de la tiare du même tumulus et sur les 
plaques de vêtements du Koul-Oba, Chertomlyk, etc. , la lutte 
sacrée et le rite du serment sur d'autres plaques, le dressage des 
chevaux sur le grand vase de Chertomlyk, etc. 

On a beaucoup discuté sur le lieu où ces objets commandés par 
les chefs scythes ont été exécutés. Dans un article plein de déductions 
aventurées, Svoronos a soutenu que le centre de la production fut 
Athènes ®. Rien de plus erroné. Le style ne rappelle en rien les rares 
produits athéniens que nous connaissons de la fin du 1v° et du 
m° siècle. C’est le style hellénistique naissant que nous connaissons 
surtout par les monuments de l'Asie Mineure. Mais ce n'est pas non 
plus l’Asie Mineure qui a travaillé pour les dynastes scythes. Nous 
n'avons aucun droit de supposer qu on connaissait à fond le costume, 
les mœurs et la religion des Scythes en Asie Mineure, Seul, un 
centre ayant été en relations constantes avec la Scythie a pu produire 
ces merveilles de toreutique ethnographique. Or, ce centre fut 


#) Voir mon article Mat. 34. XXII (1915), 3 et suiv., republié dans 
ë) Jbid. Bull. 65, 25 et suiv.; comp. S. Rei- 
S Bull. 49. nach, Rev. arch. 1916, 310 et suiv. et 
W Jbid. mon article : fantaisies savantes, 
® Journal international de numism., Bull. 65, 72 et suiv. 
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Panticapée : les monnaies qui en sortirent prouvent la valeur des 
artistes qui y travaillèrent. Capitale du grand royaume du Bosphore 
et par conséquent voisine des Scythes, elle donnait beaucoup d'or en 
échange des marchandises que ceux-ci lui livraient. On n'a jamais 
trouvé de monnaies d'or ou d'argent dans les tumuli scythes. 
L'échange entre les princes scythes et le royaume du Bosphore se 
faisait au moyen dè ces objets en or et en argent qui étaient con- 
voités par les Scythes et les suivaient dans leurs tombeaux. 

Je ne connais aucune sépulture purement scythe qui soit postérieure 
au 1° siècle avant J.-C. Les Scythes de la Crimée et du bas Danube 
ne nous ont laissé aucune sépulture intacte de cette époque. Mais au 
u‘ siècle avant J.-C. un autre type de sépultures et d'inventaire 
sépulcral se répand dans les steppes de la Russie méridionale. C’est 
également à Vesselowsky que nous devons nos connaissances sur 
cette nouvelle civilisation. Depuis 1896 et jusqu'en 1906, il a 
ouvert dans la région du Kouban des dizaines de tumuli qui nous 
l'ont révélée. Comme aucune découverte récente ne s’est produite 
depuis ‘”, je me borncrai à quelques mots sur ce sujet. Les hommes 
inhumés dans ces tumuli étaient des nomades eux aussi. Dans leurs 
mouvemerits, — en groupes séparés — ils ont laissé des traces 
de leur existence premièrement dans les régions autour d'Orenbourg. 
D'une trouvaille récente faite près d'Orenbourg et dont j'ai publié 
les résultats * il paraît résulter qu'ils séjournèrent depuis le v° siècle 
dans les steppes au Nord de la Caspienne. Leur seconde étape a été 
la vallée du Kouban (1v‘-ur° siècles avant J.-C.). De là, ils ont con- 
quis la péninsule de Taman. Nous découvrons leurs traces quelques 
siècles plus tard en Autriche et jusqu'en Normandie. Je crois pou- 
voir affirmer que ces porteurs d'une civilisation nouvelle très voi- 
sine de la civilisation scythe furent les Sarmates. Ce qui caractérise 
leur civilisation, c’est : 1° un changement complet dans le rite de 
sépulture et dans la construction sépulcrale; 2° un changement dans 
l'armement et le harnachement des chevaux (épées plus longues, 


4) Je viens de voir la riche série des Cette trouvaille importanteexactement 
objets de cette époque et de ce style datée mériterait d'être publiée le plus 
trouvés dans la région du Kouban et tôt possible. 
récemment acquis avec la collection # Mal. 35. 
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énormes lances, cuirasses en anneaux se substituant graduellement 
aux cuirasses en écailles, selles, étriers, etc.); 3° un changement 
dans le style de leur bijouterie — renaissance du style polychrome 
asiatique, profusion de pierres en couleurs et d'émaux proto-cloi- 
sonnés ; 4° une résurrection du style animal ; 5° la substitution aux 
plaques scythiques à représentations et ornements au repoussé des 
petites plaques géométriques de formes purement orientales. 

C'est cette civilisation-là qui a créé-une renaissance de l’art dans 
la Sibérie orientale témoignée par les objets en or de l'Ermitage; 
c'est elle qui nous a donné le trésor de Novotcherkassk; c'est elle 
enfin qui a créé dans le royaume du Bosphore le style dit gothique, 
qui fut importé par les Sarmates, eux-mêmes entraînés par les 
Goths et les Huns, dans l’Europe occidentale. 
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APPBNDICE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Je crois utile de citer ici quelques travaux et articles récents sur les anti- 
quités de la Russie méridionale que je n'ai pas eu l’occasion de mentionner 
dans mon exposé. Je ne prétends d'ailleurs aucunement donner une biblio- 
graphie complète, ni les bibliothèques d'Angleterre, ni celles de France 
n'ayant reçu les publications parues en Russie pendant la guerre. 

Epigraphie. — B. Latyschev a publié en 1917 le premier volume de la seconde 
édition de ses /nscriptiones orae septentrionalis Ponti Eurini. I] renferme 
quelques centaines d'inscriptions qui ont été relevées après la publication de 
la première édition, un bon nombre de corrections aux textes connus et de 
bons fac-similés. La plupart des inscriptions latines ont été commentées par 
nous-même. Le troisième volume de ce recueil qui devait contenir l’ « Instru- 
mentum domesticum » n'a pas encore paru, mais M. E. Pridik, qui doit le 
rédiger, a publié comme prodrome de ce volume un Catalogue des inscriptions 
sur les manches d'amphorcs de l'Ermitage (1915). À noter encore la publication 
de quelques textes magiques (defiriones) trouvés dans le Sud de la Russie par 
E. Diel (Bull. 58, 40 et suiv. et Go, 59 et suiv.). Les trouvailles récentes en 
matière d'inscriptions sont publiées régulièrement par Latyschew, Skorpil et 
nous-même dans le Bulletin. 

Numismatique. — Le grand recueil des monnaies grecques de la Russie 
méridionale est encore en préparation. Rétowsky et nous-même nous avons 
complètement élaboré le texte du 1°" volume qui doit contenir les monnaies du 
Bosphore; les planches de cette publication sont tirées, mais le régime bolche- 
viste a arrêté l'impression du volume. A noter le troisième volume des 
Mélanges numismatiques de Moscou contenant un grand article d'Oreschnikoff, 
Notes sur la numismatique ancienne des bords de la Mer Noire (Moscou 1914); 
un article sur les monnaies en bronze de Dynamis et d'Aspurgus, que nous avons 
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donné dans le Bull. de la Com. des Arch. de la Tauride, 54 (1918) et enfin 
l'article de Goloubtzoff sur les monnaies d'Olbie en forme de poissons (Bull. 
51, p. 68 et suiv.). | 

Vases. — Plusieurs séries de vases qui sont surtout caractéristiques pour 
la Russie méridionale ont été publiées. Sur les vases peints archaïques, outre 
les articles cités ci-dessus, on pourra consulter N. Radloff, Deux tessons de 
l'ile Berezane, Bull. 37, 83; N. Enmann, Une coupe de Naucratis trouvée dans 
l'île de Berezane, Bull. jo (1g11), p. 12; 1. Maleff, Les aryballes corinthiens 
aux ornements végétaux, Bull. 54; Deux vases archaïques corinthiens de la 
coll. Goloubtzoff, ibid. 58, p.5 etsuiv. ; sur les vases à figures noires : S. Rudneva, 
Cotyle à figures noires d'un tumulus du gouvernement de Kicw, Bull. 4a (1911), 
130 et suiv.; sur les vases à fond rouge du style de Kertsch : S. Loukianoff et 
G. Grinévich, La calpis de Kertsch de 1906 et la peinture à fond rouge sur les 
vases, Mat. 35 (1915); comp. L. Moisséeff, Un « typos » d'Olbie, Bull. &o (1911), 
p.121 et suiv.; sur les vases à vernis noir portant des ornements dorés en terre 
rapportée, j'ai donné un article dans les Mémoires de la Société d'Odessa, 
XXX (1912), p. 136 et suiv. On pourra consulter sur les vases polychromes 
hellénistiques C. Trever, L'amphore polychrome d'Olbie, Mat. 36 (1918); 
sur les vases d'époque romaine en forme de têtes d'hommes, Pharmakowsky, 
Mélanges en honneur de la comtesse P. Ouvaroff, Moscou, 1916, 311 et suiv.; 
sur les verres peints, notre article, dans le Bull. 3; (1914); sur la peinture 
murale décorative, mon ouvrage : Peinture décorative au Sud de la Russie, 
Pétrograd 1914 (deux volumes, texte et planches). 

Sculpture et toreutique. — Pharmakowsky, Une stèle en marbre du Musée de 
Kherson, Bull. 58, p. 82 et suiv.; stèle archaïque avec bas-reliefs sur les deux 
faces : une Amazone et un guerrier nu. Les inscriptions (une métrique, 
l'aatre en prose, contenant la dédicace) dans /nscript. orue septentr. Ponti 
Euxini 1?N. 2790. Sur la toreutique, l'analyse de la trouvaille des vases en 
argent dans le tumulus Chmyreff, Sackaneff, Bull. 45 (1912), p. rr1 et suiv. 

Histoire. — M. Rostovtzelf; Les Grecs et les [raniens au Sud de la Russie, 
Pétrograd, 1Y18. Du mème : Etudes sur l'histoire de la Scythie el du Bosphore, 
t. 1, Sources (en cours d'impression); t. Il. Histoire politique; t. III. Religion 
et Art (en préparation). Comte I. J. Tolstoï, L'Ile Blanche et la Tauride sur 
le Pont Eurin, Pétrograd:1918 (cf. mon article, Bull. 65, p. 177 et suiv.). 
Plusieurs articles publiés par moi-même : Amaga et Tirgatao, Mém. de la Soc. 
d’'Odessa, XXXIL; Strabon comme source pour l'histoire du Bosphore, Mélanges 
en honneur de V. Buzeskul, Charkoff, 1914; Le buste en bronie d'une reine du 
Bosphore et l'Histoire du Bosphore à l'époque d'Auguste, Travaux de la Soc. 
arch. de Moscou, XXV, Moscou, 1914 (Journ. of Hellenic Studies, 1920); 
Syriscus l'historien de la Chersonèse Taurique, Journ. du Ministère de l'instruc- 
tion publique, 1915; Pont, Bythinie, le Bosphore, Journ. historique russe, I, 
1917 (cf. Annual of the British School at Athens, XXII); L'occupation militaire 
d'Olbiepar les Romains, Bull. 58; Histoire de la Chersonèse Taurique aux temps 
de l'empire romain, Mélanges en honneur de la comtesse Ouvaroff, Moscou, 1916; 
César et la Chersonèse de Tauride, Bull. 63 (cf. Journalof Roman Studies, 1915). 


Oxford, le 28 Déc. 1919. 
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LA NUMISMATIQUE DU RÈGNE DE CHARLES IV LE BEL. 


J. Viaro. Journaux du Trésor de Charles IV le Bel. In-4°, 
cx1-1834 p. Paris, Imprimerie Nationale, 1914. 


Dans un excellent article donné récemment ici (1919, p. 128), 
M. P. Boissonnade a,montré combien les Journaux du Trésor de 
Charles IV le Bel, publiés par M. Viard, fournissaient de renseigne- 
ments sur l'administration monarchique, sur les institutions écono- 
miques et sur le mouvement social et intellectuel du premier tiers 
du x1v° siècle. 11 n’est nullement question de revenir sur ces divers 
points. Mais ces documents ne sont pas moins féconds en notions 
d'ordre numismatique et monétaire, que nous allons tenter de résumer 
aujourd'hui. 


I 
À l'époque de Charles IV le Bel, la Chambre des monnaies 


n'existait pas encore; c'était la Chambre des comptes qui recevait 
les boîtes de monnaies (busiæ), expédiées pour l'essaÿyage par les 
maîtres particuliers, mais il y avait déjà un & clerc des monnaies », 
clericus monetarum, et, sous Philippe VI, un essayeur général. 

Nous voyons que les généraux maîtres, appelés encore sous 
Philippe le Bel & maîtres des monnaies » ° ou & monnayeurs du 
roi » ®, recevaient d'ordinaire, sous Charles IV, le nom plus cxpres- 
sif de magistri generales monelarum, qui doit leur rester. Ils étaient 
au nombre de cinq en mai 1326, savoir, par ordre de préséance : 
Jean le Paumier, Nicolas de Moulins, Pierre de Cahors, Amauri de 
Grai, Pierre Chauveau ou Chauvel. 

L'activité des ateliers monétaires ne fut pas très grande au début 
du règne de Charles IV, nous dit M. Viard, et cela est d'accord avec 
ce que nous savions de la situation à ce moment. On continuait à 
frapper la monnaic forte de Philippe V, mais elle était devenue oné- 


4) L.Delisle, Notices et extraits des ® E. Boutaric, Philippe le Bel, 


manuscrits, XX, 127. — F. de Saulcy, p. 320, n. 2. 
Documents monélaires, 1, 149, n. 2, 
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“ 


reuse; on escomptait l'avènement prochain de la monnaie faible, et, 
en attendant, on avait ralenti la fabrication “. En 1322, le Journal 
ne signale que deux ateliers versant au trésor : Montpellier et 
Paris. | 

Les autres ateliers mentionnés au cours du règne sont : Mâcon, 
Montreuil-Bonnin, Rouen, Saint-Pourçain, Saint-Quentin, Toulouse, 
Tournai et Troyes, en tout dix ateliers. Les recettes provenant du 
monnayage de ces atcliers (de monelagio) sont consignées dans le 
Journal, ainsi que le produit des amendes pour infractions aux lois 
monétaires. 

À partir d'octobre 1322, se succèdent des émissions de plus en 
plus affaiblies, de plus en plus lucratives *, qui s'expliquent à partir 
du milicu de 1323 par les menaces de guerre”, puis par la guerre 
elle-même; en conséquence, d’une façon générale, la valeur de 
compte des monnaies va en augmentant sous ce règne". 

On sait en effet que, au moyen âge. il existait une échelle de la 
monnaie de compte, en livres, sous et deniers, indépendante de la 
série des espèces réclles, qui s’évaluaient en fonction de la monnaie 
de compte à des taux variables. Seul, le Denier placé à la base (ou 
le Double denier) valait 1 denier de compte (ou 2 deniers) aussi long- 
temps que restait conforme son émission; dès lors, si le roi, à court 
d'argent, changcait les conditions de l'émission en diminuant le 
poids ou le titre de cette unité, les espèces supérieures, — sauf varia- 
tions dues à leurs propres altérations s’il en intervenait, — augmen- 
taient en fonction du Denier en cours de frappe, c’est-à-dire en fonc- 
tion du denier de compte; elles en valaicnt un plus grand nombre 
que par le passé. 

Outre cela, les meilleurs Denicrs étaient cueillis par les changeurs 
et fondus dans les moments où l'argent faisait prime, les Deniers 


® Ainsi s'explique que le Grostour- 550 1. en 1322; G6oo 1. en 1323; 


nois (Hoffmann, Monnaies royales de 
France, 5. — Blanchet-Dieudonné, Ma- 
nuel de numismatique francaise, P. 244- 
5) frappé dans cette période soit une 
pièce rare; quant au Gros tournois de 
Hoffmann, 6, il n'est pas de Charles IV 
(Manuel, p. 245). 

_ ® Le produit du monnayage est de 
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70 boo 1. en 1324; 110 000 1. en 1325. 
Il entre dans les recettes du Trésor 
pour 1/800, puis 1/80, puis 1/8, puis 
1/5,5. 

G J, Viard, Zntrod. p. LxxvI. 

(# La valeur des monnaies dépen- 
dait aussi de la qualité de l'exemplaire. 
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reslant en circulation demeuraient en moyenne au-dessous des condi- 
tions légales; enfin les espèces supérieures étaient bien plus recher- 
chées pour l'exportation ou pour l'orfèvrerie, toutes conditions qui 
élevaient sans cesse la valeur de compte des espèces aux époques de 
guerre ou d'embarras financier. Le roi, qui n'escomptait comme 
bénéfice que l’altération intrinsèque, et à qui des monnaies cotées au 
‘plus haut prix n'étaient pas tout profit, parce qu'il avait des recettes 
aussi bien que des dépenses, s'opposait de tout son pouvoir à ces 
majorations; mais 1l était obligé de suivre le mouvement qu'il avait 
contribué le premier à déclencher. 

M. Viard remarque qu il est intéressant de constater la différence 
entre le cours officiel d’une monnaie et son cours commercial ; 
mais le contraste n’est pas aussi tranché qu'il l’a cru. En effet, 
ce qu'il appelle le cours officiel, c'est le cours à l'émission, ou 
encore celui que donne une ordonnance sur les changeurs qui est 
du 3 décembre 1322"; mais 1l dut y avoir.des tarifs impliquant des 
majorations, postérieurs à l’époque de création de chaque espèce et 
postérieurs à cette année 1322, qui est la première du règne, celle 
où la monnaie fut cotée le moins haut. Si donc nous avions des 
règlements officiels de Charles IV moins anciens que ceux que nous 
possédons, il est probable qu'ils comporteraient des relèvements, en 
accord avec les prix auxquels nous voyons le roi lui-même prendre 
et donner les espèces ®. 

On appelait Crementum, en français « croiz de monnoie », le béné- 
fice réalisé sur une espèce reçue à un certain taux en monnaie de 
compte et dépensée pour un prix supérieur. Comme le cours des 
espèces variait sans cesse, cette mention, ou à défaut, la mention 
inverse, pour « décrue », devrait reparaître à chaque page; mais 
d'ordinaire, on se contentait d'indiquer le prix de la monnaie, soit à 
l'entrée, soit à la sortie de la caisse, sans faire de ces rapproche- 
ments. La comparaison n'était mise en lumière que dans le livre du 
Changeur, c’est-à-dire dans le bilan semestriel des recettes et dépenses 


Ordonnances des rois de France, par le roi à 8 d. t. en mai 1326, à la 
t. [,p.77:,n.1. veille de la création d'une Maille plus 

% Par exemple, la Maille blanche,  affaiblie qui sera émise en juillet et, 
Obolus argenti, émise à partir de mars toute affaiblie qu'elle soit, pour les 
1323 n.st. pour 7 d. 1/2 d.t.,estreçue dits 8 d. t. 
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du Trésor t. Quels sont donc les cas où notre registre quotidien fait 
état du Crementum * ? C'est, m'a-t-il paru, lorsqu'un trésorier rend 
compte au roi d'une recette qu'il a encaissée pour lui quelques mois 
ou quelques années auparavant; ce trésorier était tenu envers le roi 
des espèces qu'il avait reçues ou de leurs équivalents, mais, si ces 
espèces avaient augmenté en valeur de compte dans l'intervalle, il 
devait au roi le surplus, ce qui était en somme l'analogue de ce que 
nous appelons aujourd'hui les intérêts, mais ici intérêts variables, 
quelquefois considérables et, d’autres fois, réduits à néant ®. 

Il n'était pas rare, qu'une dette füt acquittée, ou une créance 
encaissée, longtemps après l'exercice qui y avait donné lieu. Beau- 
coup de gages remontant aux règnes de Philippe V, de Louis X et 
même de Philippe le Bel, sont seulement payés sous Charles IV, 
soit aux intéressés, soit à leurs héritiers; des décimes datant d'aussi 
loin sont recouvrés de 1322 à 1326. Philippe le Long avait racheté à 
Philippe, comte du Maine, le futur Philippe VI, sa monnaie du 
Mans, et à Louis, comte de Clermont, le droit de battre monnaie 
dont il jouissait dans ses terres; mais c est Charles IV qui acheva de 
payer les sommes dues, et ce fut Charles IV qui remboursa aussi 
à Louis de Clermont un droit qui lui avait été concédé sur une 
«boite de Champagne », probablement à l'atelier de Troyes. 

Or tantôt les règlements de cette sorte sont enregistrés sans com- 
mentaire, tantôt ils donnent lieu à une conversion, & tant de livres 
de tempore Burgensium qui font |aujourd'hui| tant de livres », ou 
advaluatis monelis inlerim currentibus »'* ou « loltum ad debilem mone- 
tam, valent n libræ n solidi n denarü parisiensium, fortis monete » 
(n° 2 6532). 

Naturellement, la somme en monnaie forte cest toujours moindre 
que la somme en monnaie faible, puisque la monnaie forte est cal- 
culée en deniers de compte d’après un Denier meilleur intrinsèque- 


(W J, Viard, Journal de Philippe VI, 
P- vi. 

® Journal de Charles IV, n°%® 1545- 
53, 4141-47, 10 145; Journal de Phi- 
lippe VI, n°% 1 0697-68, 1 087-88. 

& « S'il y avait perte sur les mon- 
naies reçues, on la comptait aussi. » 
Mais la perte en question (Journal de 
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Philippe VI, n° 156 et 210) était d'une 
autre nature ; elle était due à une démo- 
nétisation, ou à un change par déplace- 
ment de lieu (Journal de Charles IV, 
n% 3531,8 305). Seul, le n° 3 493 don- 
nerait un exemple de contrepartie du 
Crementum. 


& N°S 3 6or, 6 298, etc. 
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ment que le Denier de la monnaie faible: et une somme quelconque 
est susceptible de s'exprimer en monnaie forte ou en monnaie faible, 
comme d'être payée en espèces quelconques : c’est affaire d'évaluation. 


Il 


Passons à l'énumération des monnaies employées, et prenons, 
pour commencer, les monnaies d'or. 

FLonin DE FLorence. C'est la principale monnaie étrangère. Il est 
appelé Denarius auri de Florencia, Florenus de Florencia, Parvus 
florenus de Florencia, Parvus florenus, cette dernière expression 
pouvant aussi désigner le Petit royal de Philippe IV ou Mantelet. 
À la taille de 70 au marc de Paris, il valait sous Charles IV environ 
13 sous 4 demiers parisis (16 sous 8 deniers tournois ". 

AcneL. L'Agnel était commun à Charles IV et à ses prédécesseurs. 
Floreni ad agnum, Floreni ad mutonem, Floreni ad agniculum, Denarü 
auri ad agnum. Regales auri ad agnum, tels sont les noms de cette 
espèce, de 15 s. p.environ (18 3/4 d. t.). 

Sa taille, bien connue, est de 591/6 au marc. M. Viard avance que 
les articles de son Journal n* 8o2r1, 8023, 8026; 8034, attestent 
une taille de 58 au marc; mais l’équivalence posée de 58 Agnels à 
un marc d'or brut représente la valeur d'échange de ces monnaies 
et non pas leur poids. Le monnayage d'un marc d'or en Agnels eût 
coûté 58 Agnels au pouvoir, preuve qu'on en aurait frappé davan- 
tage audit marc pour se rémunérer. Au reste, je parle au condi- 
tionnel, car il est évident qu'un si faible écart entre le prix de 
revient 58 et le rendement 59 1/6 n'était pas rémunérateur et que, 
dans ces conditions, on ne frappait plus l’Agnel (en juin 1325). 

M. Viard voudrait distinguer des autres Agnels les Regales auri 
ad agnum, comme pièces tombées, dit-il, sous le coup de la démoné- 
tisation, mais cela ne répond à aucune donnée numismatique. C'est 
par hasard, sans doute, si nous voyons accolée aux Regales auri ad 
agnum la mention sine prelio; cette mention, très usitée sous Jean le 


‘) Le denier de compte parisis etle compte parisis ou tournois vaut tou- 


denier de compte tournois sont tou- jours 12 deniers de compte parisis ou 
jours comme 5 à 4. — Le sou de tournois. La livre vaut 20 sous. 
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Bon, indique que le prix cst réservé, mais la démonétisation se qua- 
Bfiait différemment"; l’'Agnel ne pouvait ètre « abattu », et d’ailleurs 
on laisse en circulation la somme (n° 8 038), qui, encaissée à part et 
sans détail, passe dans les mêmes conditions au crédit du roi. 

Suivent les monnaies qui avaient cessé d’être frappées à l'avène- 
ment de Charles IV. 

Rene D'or. Pour les Florini ad reginam, M. Viard partage les 
doutes de Le Blanc et de Du Cange sur leur identité; cependant 
la question nous paraît avoir été résolue par Marchéville®, qui les 
assimile à la Petite masse de Hoffmann”. La Reine d'or était déjà 
ancienne sous Charles IV, usée et dépossédée de ses meilleurs exem- 
plaires; on cherchait à l’évincer. L’ordonnance de 1322 taxa les 
Reines comme si elles étaient de 62 au marc, donc au-dessous de 
l'Agnel, alors qu'elles avaient été de 52, et plus pesantes; aussi 
les voyons-nous sc maintenir en fait au moins de pair avec l’Agnel 
pendant tout le règne de Charles IV. 

Masse D'or. Florent ad maciam, ad machiam, ad macham ou ad 
macam (n° 2543). Floreni duri (n° 3152). Env. 23s.4d.p.(29s.2d.t.). 
Cette monnaie, frappée exclusivement par Philippe le Bel, avait eu 
plusieurs émissions; les Florins à la masse les plus affaiblis sont 
qualifiés blaffardi (n° 8h22), c'est-à-dire blancs, ou pâles, à cause 
de l'argent qui y était allié. 

Cuaise D'or. Floreni ad cathedram. Excellente monnaie, qui ne fut 
frappée que peu de temps, sous Philippe le Bel. Elle valait 2 Florins de 
Florence, soit environ 26 s. 8 d. p. (32 s. 16 d. t.) sous Charles IV. 

Manrecer. Le Mantelet ou Petit royal debout de Philippe IV, 
Floreni ad mantelletum, était l'équivalent du Florin de Florence. 

Royaz D'or. Celle-ci est la monnaie propre à Charles IV. On 
donnait, il est vrai, le nom de Royal à toute monnaie d'or du roi, 
et nous avons vu que les Agnels, émis par les prédécesseurs de 
Charles IV et au début de son règne, étaient quelquefois appelés 
Regales auri ad agnum; mais la nouvelle pièce d'or créée le 
16 février 1326 (n. st.) à 1 livre parisis de cours (25 s. t.), fut le 
Regalis proprement dit (n° 9 936) ou Regalis auri novus. 


Pro decheyo (cf. n°* 196 et 210 de ® Revue numismatique, 1889, p. 565. 
Philippe VIT). 8 Hoffmann, l’hilippe III, n° 3. 
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Gros Tournois. Grossus luronensis, Grossus turonensis argenli, 
Grossus argenti, Grossus denarius, Grossus denarius argenti. Le Gros 
tournois dit à un O (o rond ou 0 long?) a la même valeur que les 
autres (12 d. p. — 15 d. t.), mais le Gros tournois de saint Louis 
(alias Gros aux deux O) a une valeur supérieure. Le Gros tournois 
ad magnum florem et ad crochetum est le Gros émis par Philippe III 
et Philippe IV pour le marquisat de Provence‘. 

Manze Dem. Cette Maille, Obulus albus, Obulus argenti, Obulus 
albus novus, émise par Charles IV à 10 d. de loi” (au lieu de 12 d. 
sous Philippe IV), en vertu de l'ordonnance du 2 mars 1323 (n. st.), 
6 d. p.(7 1/2 d. t.) de cours, est prise pour 8 d. t. en mai 1326 
(n° 10145), à la veille de la frappe d'une Maille demie encore plus 
affaiblie. | : 

Maire TIERCE ou Obolus tercius, de Philippe le Bel. Elle est citée, 
mais démonétisée. | 

DENIER ESTERLIN. Sfellingi ou Slerlingi d'Angleterre. Il était 
de 4 d. p. (5 d.t.), valeur correspondant à celle du temps de saint 
Louis, 4 d. t., puisque le Gros tournois était passé de 12 d. t. à 
15 d. t. 

DENIER PARISIS ANCIEN, DENIER Tournois. Les bons Petits parisis 
et bons Petits tournois, émis par Philippe V, ont cessé de l'être 
sous Charles IV; il n'est plus frappé que des Deniers parisis 
affaiblis en rapport avec des Doubles faibles, et pas de Tournois. 
Par suite, les anciens Deniers, Paru parisienses veteres ou antiqui, 
Parvi turonenses ou Parvi luronenses veteres, sont portés respective- 
ment à 1 1/4 d. p. (soit 1 1/2 d. t. au lieu de 1 1/4 d.t.) et à 1 d. p. 
(x 1/4 d. t. au lieu de 1 d. t.) dans le commerce, et quelquefois on 
qualifie les Parisis ad labulam, c'est-à-dire Deniers de banque par 
opposition aux Deniers en cours de frappe”. 


nouveaux (contrairement à Viard, 
Introd., p. c). 

# 11 est difficile de savoir au juste 
comment le Trésor accueillait les 


1 Hoffmann, Philippe III, 4.— Blan- 
chet-Dieudonné, Manuel; p. 237-8. Ce 
Gros tournois avait une s'il: l: 
de lis sur le châtel; le mot crochet, 


désigne peut-être le T annelé qui est à 
droite de la fleur. 

# 10 den. ou 10 douzièmes, soit 0,83 
de fin. 

® Il n'y a pas de Petits tournois 


SAVANTS, 
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anciens Deniers, parce que d'ordinaire 
ils sont mentionnés en bloc et qu'on 
ne sait pas si le chiffre global désigne 
leur valeur de compte, ou leur nom- 
bre en même temps que cette valeur. 
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DousLe parisis, DENIER PARISIS nouveau. C’est la monnaie noire 
affaiblie; nova monela, nova monela nigra, propre au règne de 
Charles IV. Duplices novi, Duplices parisienses novi, Nova moneta 
duplex est le nom de ces Doubles, tandis que Parvi parisienses novi, 
Nova moneta simplex, Denarii singuli(n° 5 786), alias denarii simplices 
désignent les Demi-doubles ou Deniers parisis affaiblis. Cette mon- 
naie circulait au pair, 2 d. p., 1 d. p. Elle avait au-dessous d'elle 
les anciens Doubles ou Cornus et les anciens Demi-doubles ou Mites 
de 1303. Tandis que ces derniers témoins des plus mauvais jours 
de Philippe le Bel achevaient de mourir, les espèces de ce prince 
appelées Bourgeois (1311-1313) tenaientencore une place importante. 

BourGrois. Les Bourgeois simples et doubles, Burgenses (n° 2 868), 
Burgenses duplices, étaient, on le sait, des espèces créées à titre 
d'unité du système avec le poids de fin d'un bon Denier tournois 
et de deux bons Deniers tournois pour les valeurs de cours 1 parisis 
et 2 parisis. Lorsque cessa leur émission, les Bourgeois furent 
dépréciés; ils restèrent dans la circulation, pour partager le sort des 
Deniers tournois (n° 2 h29, 2431). . 

Le plus souvent, les Bourgeois ne sont mentionnés que pour 
mémoire, et sous cette forme : &« du temps des Bourgeois », « du 
temps du cours des Bourgeois », pour convertir les dettes remon- 
tant à l'époque d'émission de cette monnaie. En effet, les Bourgeois 
avaient été émis à une valeur de cours surélevée d’un quart par rap- 
port à la monnaie normale ou monnaie forte, et toute somme 
d'argent fixée sous ce régime pouvait être réduite au règlement 
(n* 7553, 8 348-571, etc.)." 

M. Viard énumère encore quelques monnaies féodales dont il donne 
le rapport au Denier tournois (p. ci-ciu), intéressant à confronter 
avec l'ordonnance de 1315. | 

On voit par cette revue, quel profit la numismatique peut tirer 
de la publication de M. Viard. 

A. DIEUDONNÉ. 


Au numéro 1 465, le compte n'est pas 8422, on spécifie : in parvis turonensi- 
exact; aux numéros 3 429 ct 3431,ils bus sine acquestu. 

sont surélevés, mais pour être aussi- 4) J'ai vu dans Le Journal un compte 
tôt convertis; au numéro 6 243, ils  balancé où la réduction est effectuée à 
donnent liew à un change; au numéro l'avoir ainsi qu’au doit. 
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J.-C. Formicé et Jures ForMrcé. 
Les Arènes de Lutèce (annexe au pro- 
cès-verbal de la séance du 12 janvier 
1918 de la Commission du Vieux 
Paris). 


MM. Formigé donnent dans ce fasci- 
cule une étude approfondie des Arènes 
de Lutèce, telles que les ont révélées 
les fouilles sucessives faites en 1850, 
en 1883 et en 1915, accompagnée du 
plan dans l'état actuel, du plan recon- 
stitué des deux étages, d'une vue 
perspective restituée et de nombreux 
croquis. Arrivant les derniers et pou- 
vant profiter des essais de leurs devan- 
ciers, il est naturel qu'ils aient obtenu 
des résultats plus précis, et que, leur 
expérience et leur talent aidant, ils 
soient parvenus à des solutions, qui 
semblent bien définitives, du moins 
dans l'ensemble. Mais le mérite pro- 
pre de leur travail est de ne pas s'être 
restreints à l'examen de l'édifice même 
qu'ils avaient à étudier et d’avoir 
étendu leur curiosité à tous les monu- 
ments similaires existant en Gaule : 
cette méthode comparative leur a 
porté bonheur, comme on pouvait s'y 
attendre. [l existe, en effet, dans le 
centre et le nord de la France une 
série de constructions très particu- 
lières; ce qui les caractérise, c'est 
qu'on y rencontre, au centre, unc 
arène entourée de gradins sur une 
moitié environ de son périmètre ct 
possédant de l'autre côté une sorte de 
scène. Aussi a-t-on pensé générale- 
ment qu'ils étaient bâtis pour servir 
simultanément de théâtre et d’amphi- 
théâtre. De ces demi-amphithéâtres 
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le mieux conservé, dans ses parties 
basses du moins, est celui de Drevant 
(Cher), fouillé assez récemment par 
M. Mallard (Bull. arch. du Comité des 
Travaux historiques, 1906, p. 43 et 
suiv.). D'autres existent à Sanxay, à 
Néris, à Valognes, à Lillebonne, etc. 
Les Arènes de Lutèce appartiennent 
à cette catégorie de monuments 
elles aussi possèdent au centre un 
grand espace circulaire entouré d’un 
mur à pic que surmonte un podium — 
c'est en cela qu'elles appartiennent à 
la catégorie des amphithéâtres; mais 
les gradins n’enveloppent pas complè- 
tement ce podium. À l'endroit où 
celui-ci n'est pas couronné d'une gra- 
dination s'élevait un mur, formant 
fond de scène, richement orné, devant 
lequel on pouvait donner des repré- 
sentations théâtrales ou soi-disant 
telles. Cette disposition à deux fins 
permettait d'appuyer la construction à 
une colline, au lieu de la bâtir en 
plaine, ce qui évitait pour établir les 
fondations des travaux de bâtisse 
extrémement dispendieux. 

Le plan que l'architecte obtenait en 
traçant ce genre d'amphithéâtre se 
rapproche beaucoup de celui que les 
Grecs appliquaient au dessin de leurs 
théâtres. Je ne suis pas aussi sûr que 
MM. Formigé quil y ait là autre chose 
qu'une rencontre « dans la recherche 
d'une solution simple », selon leur 
propre expression. Si l'influence grec- 
que s'est révélée quelque part, en 
France, c’est dans le Midi, où précisé- 
ment ce genre de théâtre-amphithéâtre 
ne se renconlre pas. 

R. C. 
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J.-P. WaLTziNc. Tertullien, apolo- 
gétique, texte établi d'après le Codex 
Fuldensis. Un vol. in-8. Liége-Paris, 
1914. — J.-P. WaLTzin@. Étude sur le 
Codex Fuldensis de l'Apologétique de 


Tertullien. Un vol. in-8. Liége-Paris,, 


1914-1917. — J.-P. Wacrzixc. Ter- 
tullien, apologétique, commentaire ana- 
lytique, grammatical et historique. Un 


vol. in-8. Liége-Paris, 1919. 


« L'Apologétique de Tertullien nous 
met en présence d'un cas très rare en 
paléographie latine : celui de deux 
traditions manuscrites absolument 
différentes. On peut même dire que 
le cas est unique... Chez aucun écri- 
vain latin on ne trouve, entre deux 
traditions manuscrites, une différence 
aussi grande, aussi profonde, aussi 
continue, au point de vue du style et 
même de la pensée. » Ainsi s'exprime 
M. Waltzing au début de son Ætude 
sur le Codex Fuldensis. 

De ces deux traditions, la meilleure 
—. certains ont pensé qu'elle corres- 
pondait à une première édition du traité 
de l'Apologétique, donnée par Tertul- 
lien — est représentée par un manu- 
scrit que la bibliothèque du monastère 
bénédictin de Fulda possédait à la 
fin du xvi* siècle et qui est perdu, à 
l'exception de quelques feuillets déta- 
chés. C'est ce manuscrit qui est à la 
base du travail de l'auteur. Il fallait 
d'abord l'étudier à fond; M. Waltzing 
l’a fait en discutant toutes les questions 
qui s’y rapportent, dans le plus grand 
détail, soit plus de 500 pages. Ceci 
lui a permis de donner du traité une 
édition, qu'il regarde lui-même comme 
provisoire, puisqu'il se propose 
d'imprimer, quand les temps seront 
redevenus meilleurs, une grande édi- 
tion critique. Enfin, le texte ayant été, 
autant que possible, rétabli dans sa 
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pureté primitive, M. Waltzing a cru 
devoir en rédiger un commentaire où 
le plan et la composition de l'Apologé- 
tique sont examinés, comme aussi la 
langue et la syntaxe de Tertullien, 
où les faits historiques auxquels il 
est fait allusion au cours de l'ouvrage 
sont éclaircis. Travail considérable, 
modèle de méthode méticuleuse tout 
a fait digne de celui à qui nous devons 
le livre, devenu classique, sur les 
Corporations professionnelles chez les 


Romains. R. C. 


CHARLES PAVEz. L. Annaeï Senecae 
Dialogorum liber XII ad Helviamn 
matrem de Consolatione, texte latin 
publié avec une introduction et un 
commentaire explicatif, Un vol. 
in-8°, Lausanne et Paris, Payot et 
Cie, 1918. . 


Les éditions explicatives de textes 
latins se font de plus en plus rares 
dans notre langue; c'est une raison 
— il y en a d'autres — de bien accueil- 
lir la publication de ce volume, en 
attendant celle des deux autres Conso- 
lations de Sénèque : le tout formera 
une sorte de Corpus, vraiment pré- 
cieux, en tant que texte d'abord, en 
raison aussi des éclaircissements de 
toute nature que provoque le com- 
mentaire méthodique de pareils ou- 
vrages. 

M. Pavez, dont le dessein est pro- 
prement exégétique, ne s'est pas spé- 
cialement appliqué à l'établissement 
du texte : il adopte en général celui 
de l'édition Gertz (Copenhague, 1886); 
mais il l'enrichit d'une copieuse 
introduction et d'abondantes notes 
explicatives. 

L'introduction d'abord : une bio- 
graphie détaillée de Sénèque avant et 
pendant l'exil, des renseignements 
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précis sur les membres de cette gens 
Annaea tant de fois citée dans le traité 
précèdent l'analyse de la Consolation, 
dûment située et remise en sa place 
parmi ses modèles antiques; après 
quoi, une étude sur l'influence de la 
déclamation rend compte des particu- 
larités intéressantes de composition et 
de style. Toutes ces parties sans 
doute ne sont pas également origi- 
nales, ni pareillement liées à ce qui 
est l'essence du sujet; mais l'ensemble 
se tient et se lit avec plaisir et profit. 

L'édition proprement dite est ainsi 
disposée dans chacune de ses pages; 


six ou huit lignes de latin, suivies de. 


brèves notes critiques, sont commen- 
tées dans les deux derniers tiers de la 
page aux divers points de vue gram- 
matical, littéraire, historique et sur- 
tout philosophique. Ce commentaire 
est bien informé, comportant avec les 
renvois indispensables aux sources, 
aux règles, aux faits rappelés, la tra- 
duction de tout terme usuel pris dans 
une acception technique et qui indui- 
rait aisément en erreur le lecteur non 
spécialement avèrti. 

Cette disposition est d'autant plus 
claire que les caractères employés sont 
diversifiés fort à propos; ainsi la cri- 
tique, loin de nuire à l'effet d'’en- 
semble, y contribue en dissipant 
aussitôt les obscurités et incertitudes. 
Là encore, l'éditeur aurait pu faire 
plus de crédit à son public et se con- 
tenter plus souvent de renvois ou de 
rappels aux lieu et place de ses expo- 
sitions parfois trop complètes. Mais 
quoi! en des temps où la connaissance 
des choses de l'antiquité est si fré- 
quemment sacrifiée à des soucis plus 
actuels, on serait mal venu à déplorer 
cette sorte d’indiscrétion, qui n'est en 
somme qu'une abondance de biens. 

Samuel CHABERT. 
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W. Warve FowLer. The death of 
Turnus, observations on the twelfth 
book of the Æneid. Un vol. in-16, 158 
pages. Oxford, B.-H. Blackwell, 
MCMXIX. 


Nous avons signalé en son temps 
(Journal des Savants, mars-avril 1918) 
le précédent travail de M. Warde 
Fowler sur le VIL.° chant de l'Enéide ; 
celui-ci, qui a pour objet le XII°, est 
conçu dans le même esprit et pré- 
sente les mêmes divisions : introduc- 
tion; texte latin, commentaire. 

L'introduction définit cette fin du 
poème, le seul des quatre derniers 
livres qui forme un tout complet et 
cependant couronne dignement le 
chef-d'œuvre. Après la Descente aux 
Enfers, c'est là que l’auteur se sera 
le mieux révélé définitivement maître 
de sa langue et de sa métrique. On 
peut y distinguer trois parties, dont 
la seconde (vers 216-6y7, rupture du 
traité et ses conséquences) interrompt 
la trame du récit, sans égaler la valeur 
psychologique ni le spécial intérèt 
des deux autres. 

Le texte latin une fois donné sans 
note aucune, vient le commentaire, 
long de 120 pages, qui, évitant de 
reprendre les passages déjà suffisam- 
ment expliqués par ailleurs, s'attache 
à ne retenir que les éléments d'obser- 
vations neuves et originales. Cette 
lois encore, l'éditeur ne s'interdit pas 
les allusions contemporaines au « chif- 
fon de papier », au militarisme prus- 
sien, à la victoire du bon droit; il sait 
aussi relever, dans cette fin si solen- 
nelle, la note humoristique ou sati- 
rique, mauvaise défense de Junon 
contre son époux, discrètes récrimi- 
nations de Juturne contre son séduc- 
teur, lourde bévue de l’augure Tolum- 
nius ; il discute zoologie à propos du 
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mot hirundo, météorologie à propos 
d'abrupto sidere, libre arbitre à pro- 
pos de la protection divine (vers 
554-558), théologie à propos de Mars, 
du Styx, des Mânes, superstition 
avec M. Salomon Reinach à propos 
du balteus de Pallas, multipliant du 
reste les souvenirs personnels et fai- 
sant de ces explications à bâtons rom- 
pus une causerie des plus attachantes. 

A ses yeux, l'intérêt capital se 
trouve dans le contraste des carac- 
tères de Turnus et d'Enée, dans 
l'opposition du Rutule, tout Italien 
qu'il est, au Romain traditionnel. Les 
sympathies instinctives du poète vont 
à Turnus, c'est entendu : il faut voir 
les raisons, non pas sculement dynas- 
tiques, pour lesquelles il se rallie au 
triomphe d'Enée, qui peu à peu se 
naturalise Romain avec son fils (vers 
166 et 168), qui respecte la foi des 
traités sans profiter d'aucune félonie, 
qui est pondéré, brave, pieux, attaché 
aux rites et qui, dès le vers 594, sera 
justement qualifié d'Indises. On pourra 
contester certaines interprétations, 
celle du vers 36 (ingens synonyme 
d'indiges), celle du vers 50, dont le 
mihi tot acerba signifierait la répu- 
gnance particulière de l'auteur à 
chanter la défaite de Turnus, le bien- 
fondé de telles intentions ou allusions : 
on n'en louera pas moins la documen- 
tation, l'ingéniosité, la vivacité qui 
préside aux remarques de M. Warde 
Fowler; nous lui saurons gré notam- 
ment d'avoir mis en lumière, sans 
doute à la faveur du temps présent, le 
fait que Virgile termine sur une note 
morale, et qu'en cette fin d'épopée 
c'est la justice qui l'emporte plus 
encore que le héros national, 

Samuel CuanErr. 


M. Prarnaugr. he life and reisn 


Google 


of the emperor Lucius Septimius Seve- 
rus. Un vol. in-8° de vi-221 pages. 
Oxford, Humphrey Milford, 1918. 


Les ouvrages que nous possédons 
sur le règne de Septime Sévère sont 
relativement anciens et auraient besoin 
d'être refondus pour bénéficier des 
découvertes récentes. Le livre de 
M. Platnauer ne comble pas cette 
lacune de notre information; ilest clair, 
mais en général sommaire et souvent 
insuffisant; il ne doit être consulté 
qu'avec réserve. 

L'auteur débute par deux chapitres 
sur les sources : sources littéraires 
parmi lesquelles il s'arrète tout spécia- 
lement à l'Histoire Auguste; sources 
épigraphiques et numismatiques; puis 
il aborde le récit des événements : vie 
de l'empereur avant son avènement, 
avec un appendice sur la naissance de 
Caracalla (Julia Domna l'a mis au 
monde le 4 avril 188); guerre d'avène- 
ment, avec des notes sur l'emplace- 
ment des légions /Z* Italica et V* Mace- 


donica en 193; guerres contre Niger 


et Albinus; expédition en Orient; fin 
durègne avec l'expédition de Bretagne. 
Quatre autres chapitres sont consa- 
crés à des aperçus sur la philosophie 
et la religion, l'organisation militaire, 
l'administration intérieure de l'empire, 
les provinces. 

M. Platnauer aurait dû se tenir plus 
au courant de ce qui concernait son 
sujet. Les indications bibliographiques 
sont fort restreintes; des documents 
essentiels et des articles intéressants 
sont passés sous silence. Par exemple 
ce qui est dit de Plautien (p. 130 et 
suiv.) aurait gagné à s'inspirer des 
études et des découvertes récentes 
relatives à ce personnage. Il n’est pas 
fait état de l'article inséré par 
M. Hautecœur dans les Mélanges 
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Cagnat en 1912 (p. 187 et suiv.}; le 
fils de Plautien est appelé Plautius 
alors que d'après une inscription de 
Timgad recueillie en 1905 (Année 
épigr., 1906, n° 25), une dédicace 
d'Ostie publiée en 1915 (Notizie degli 
Scavi, p. 29-30) et les meilleurs ma- 
nuscrits de Dion, son cognomen était 
Plautus ; il aurait été bon aussi d’indi- 
quer parmi les titres de Plautien celui 
de socer et consocer dominorum Augg. 
que lui attribuent deux textes épigra- 
phiques de Dougga (Année épigr., 
1914, n°% 197-198) et un autre d'Ostie 
(loc. cit.). 

Septime Sévère s’occupa avec une 
sollicitude toute particulière de l’Afri- 
que, son pays natal, et sa popularité y 
fut très grande. M. Platnauer a remar- 
qué avec raison (p. 27, p. 209) que 
c'est dans cette province que les ins- 
criptions en l'honneur du prince sont 
le plus nombreuses. Aussi est-il fa- 
cheux que l’auteur ne soit pas mieux 
renseigné sur l'Afrique et n'ait pas 
tiré meilleur parti des documents afri- 
cains. En voici une preuve; p. 196, 
on lit : Às might be conjectured, the 
new African colonies are also numerous. 
We may mention Utica, Leptis Magna, 
Thugga, Cuicul and Vayga. Cette énu- 
mération présente des erreurs et des 
omissions graves. Tout d'abord les 
mentions d'Utique et de Leptis Magna 
devaient être expliquées, car si ces 
villes obtinrent le Jus italicum sous 
Septime Sévère, elles étaient déjà 
colonies romaines antérieurement 
Utique depuis Hadrien, Leptis depuis 
Trajan. Vaga reçut bien une deductio 
en 209, pour laquelle il aurait convenu 
de renvoyer non au n° 1217 du Corpus, 
mais au n° 14 395 qui est une réédi- 
tion avec additions importantes du 
n° 1217, on peut se demander toute- 
fois (cf. Mémn. des Antiquaires de 
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France, LXXII, p. 129, note) si la 
ville n'était pas colonie avant Septime 
Sévère. Quant à Cuicul et à Thugga, 
la première est une colonie de Nerva 
(Comptes rendus de l'Acad. des Inscr., 
1916, p. 593 et suiv.), la seconde de 
Gallien ; en 205, Thugga fut seulement 
érigée en municipe (Année épigr., 
1914, n°% 179-180). D'autre part, 
l'absence dans cette liste du nom de 
Carthage qui, comme Utique et Leptis, 
reçut le jus italicum de Septime Sévère 
est surprenante et on s'étonne aussi 
qu'il ne soit pas parlé ensuite des cités 
africaines qui devinrent municipes 
sous cet empereur : Thibursicu Bure, 
Thignica, Sululos, Aulodes, Thys- 
drus, etc. (cf. Mém. des Antiquaires, 
LXXII, p. 129 et suiv.). 

M. Platnauer signale l'abondance 
des arcs triomphaux et des temples 
élevés en Afrique au temps de Sévère; 
il se défend, p. 201, a. 5, de tenter 
an erhaustive enumeration; mais on 
souhaiterait un choix plus judicieux; 
il aurait été utile de faire une place à 
l'arc de Thugga, construit en souvenir 
de la création du municipe, et au 
temple de Saturne de cette ville dont 
la dédicace, gravée en 195, est curieuse 
puisqu'elle associe Albinus comme 
César à Septime Sévère et à Julia 
Domna. Ailleurs, l'auteur parlant des 
monnaies avec la légende /ndulgentia 
Augg. in Carth: (p. 29; p. 203, n. 7) 
aurait eu profit à consulter un article 
de M. Babelon publié dans la Rivista 
italiana di numismatica et reproduit 
dans ses Mélanges de numismatique, 
4° série. : 

Il n’y a pas licu de prolonger ces 
critiques; on voit qu'il y aurait beau- 
coup d'additions et aussi des rectifica- 
tions à faire au livre de M. Platnauer. 
Le règne d’un prince comme Septime 
Sévère mérite une étude plus exacte 
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et plus approfondie, micux en rapport 
avec son importance dans l'histoire de 
l'empire romain. 

A. Menu. 


Henni FociiLon. Les Pierres de 
France. Un vol. in-8° de 160 pages, 
61 gravures. Paris, H. Laurens, 1919. 


Dans ce livre, M. Focillon passe en 
revue les principales « Pierres de 
France », depuis la préhistoire jusqu'à 
la fin du xix° siècle; les pierres ro- 
maines, les sanctuaires romans dans 
les diverses provinces, les cathédrales 
gothiques, les pierres de la Renais- 
sance ct celles du roi constituent les 
étapes de ce pèlerinage aux monu- 
ments du passé sur la terre de France. 
L'auteur s'attache à traduire en mots 
pittoresques et suggcstifs les impres- 
sions personnelles qu'il a ressenties 
en face de « ces témoins des âges ». 
C'est un volume qui ne manquera pas 
d'intéresser vivement le public sou- 
cieux des choses de l'art et que les 
érudits parcourront eux aussi avec 


plaisir. 


A. M. 


José Ramox MELipa. Ercavaciones 
de Merida. Una basilica romano-chris- 
tiana. Une brochure in-8 de 22 p. et 
XU pl. hors texte. Madrid, 1917. 


Près du mur occidental du portique 
du théâtre romain, les travaux de 
déblaiement ont fait découvrir les 
restes d'un édifice qui par ses carac- 
tères généraux diffère entièrement de 
ce monument. Les murs sont faits de 
pierres fort irrégulières, unies par un 
mélange de terre et de chaux. De 
place en place apparaissent de larges 
chaînages de briques. Les jambages 
des portes et les contreforts sont en 
granit. 
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L'entrée de l'édifice s'ouvre au 
couchant, sur la rue qui sc dirige 
parallèlement à l'axe du portique du 
théâtre. Par une porte mesurant 
, m. 55 de largeur, on pénètre dans 
un vestibule qui mène directement à 
un atrium, presque carré, entouré 
d'un portique couvert dont la toiture 
est supportée par une colonnade et le 
solrecouvert d’un pavage de mosaïque. 
Dans l'angle N.-E. se trouve l'iëmplu- 
vium, petit bassin rectangulaire, 
entouré d'une margelle de marbre. 
Plusieurs habitations s'ouvrent sur 
l'atrium. L'une d'elles porte des traces 
de modifications importantes; ses 
parois étaient couvertes de peintures. 
Les logements du côté sud sont entiè- 
rement détruits. 

Avec le côté oriental de l'atrium, 
communique une pièce rectangulaire, 
terminée par une abside, jadis recou- 
verte par une coupole et dans la 
muraille de laquelle sont pratiquées 
trois fenêtres. Communiquant avec 
celle-ci, une seconde pièce à abside 
s'élève parallèlement à la première. 
A l'intérieur on a découvert un bassin 
rectangulaire et un canal de déverse- 
ment. Trois petites niches sont prati- 
quées dans le mur de séparation. Les 
parois de la première pièce sont 
recouvertes de fresques et le sol de la 
partie rectangulaire est pavé en 
mosaique. 

La technique de ces peintures est 
la mème que celle des maisons poin- 
péiennes. L'ensemble de la décoration 
montre un socle imitant un revête- 
ment de marbre, où se détachent à 
intervalles réguliers des cercles noirs. 
Sur la paroi de droite à la naissance 
de l’abside, sur une haute base, se 
dressent deux colonnes salomoniques. 
Entre les fenètres sont représentés 
quatre personnages, de grandeur natu- 
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relle, debout sur un socle. Les pieds 
et la partie inférieure de la robe sont 
seuls visibles. Des coupes dorées 
dans des médaillons circulaires déco- 
rent les parties planes des fenêtres. 
Au-dessus du socle, sur la paroi de 
droite, s'étalent trois larges panneaux 
en rouge pompéien, décorés d'une 
bordure de spirales jaunes, courant 
entre deux traits blancs. Au centre se 
voit un petit carré bleu clair. Exté- 
rieurement, près de la porte d'entrée 
qui s'ouvre sur l'atrium, dans un 
médaillon formé de lignes spiralées 
vertes et surmonté d'une colombe, un 
petit enfant chevauche un animal, sans 
doute un dauphin. 

Dans les décombres, on a recueilli 
de nombreux fragments de corniches 
et de frises de stuc dont les décora- 
tions, oves, perles, guirlandes et fleu- 
rons étaient-recouvertes d'un enduit 
coloré. Les fenêtres des absides 
étaient fermées par des plaques 
d'albâtre translucide, sculptées à jour 
d'une étoile à six branches, inscrite 
dans un cercle. 

Les mosaïques de l'atrium et de la 
première pièce à abside sont iden- 
tiques aux pavages semblables décou- 
verts à Mérida même. Tous montrent 
une décoration géométrique de fabri- 
cation courante, composée de petits 
cubes de marbre blanc, noir, bleu, 
rouge et jaune. 

La destination de cet édifice ne 
semble pas douteuse. Les caractères 
de la construction, la décoration pic- 
turale sont identiques à ceux observés 
sur les basiliques chrétiennes primi- 
tives. Îl se pourrait que ce monument 
d'ait pas été destiné à l'origine au 
culte chrétien. Il se pourrait que l'on 
se trouve en présence d’une habitation 
particulière, transformée par la suite 
en église. Le fait s'est produit assez 
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fréquemment aux premiers temps du 
christianisme. Les modifications au- 
raient consisté en l'adjonction des 
absides et dans l'agrandissement de 
l'atrium, qui porte des traces de trans- 
formations. : 

La construction même de cet édifice 
sur l'emplacement du Théâtre antique 
donne un premier élément de datation. 
Cette petite basilique ne peut être 
antérieure qu'à l'abandon complet du 
théâtre, c'est-à-dire aux premières 
années du 1iv° siècle. La comparaison 
de ce monument avec la basilique 
d'Élx, le caractère de ses mosaïques 
et de la décoration picturale nous 
amènent à de semblables conclusions. 

La petite basilique chrétienne du 
théâtre est certainement l'un des plus 
anciens monuments de ce type, si ce 
n'est le plus ancien (1v° ou v* siècle). 

RAYMOND LANTIER. 


J.-M. TourNeur-AuMonT. L'Alsace 
et l'Alemanie, origine et place de la 
tradition germanique dans la civili- 
sation alsacienne (Annales de l'Est, 
XXXII). Un vol. in-8, 225 p. Nancy- 
Paris-Strasbourg, Berger-Levrault, 
1919. 


Après avoir étudié dans la princi- 
pale de ses thèses de doctorat ès 
lettres la cartographie historique de 
l'Alemanie, M. Tourneur-Aumont a 
consacré la seconde à l'examen d'une 
question particulière qui se rattache 
au même ordre de faits et d'idées. Il 
s'est proposé de rechercher si la 
part de tradition germanique, Incon- 
testable et respectable, que contient 
la civilisation alsacienne peut Ss ex- 
pliquer, comme le veulent les éru- 
dits d'outre-Rhin depuis Grimm et 
surtout depuis 1871, par une coloni- 


sation alamane du v° siccle. 
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L'introduction pose nettement le 
problème, rappelle les traits essen- 
tiels de la géographie historique 
rhénane, apprécie la valeur très iné- 
gale des sources diverses, — textes 
littéraires, noms de lieux, documents 
archéologiques, données anthropo- 
logiques, — auxquelles ont puisé 
germanistes et romanistes pour étayer 
leurs théories. 

L'histoire des rapports de l'Alsace 
avec l'Alemanie pendant mille années 
(su-xrir® siècle) se divise en trois 
périodes. 

Du n° au v* siècle la rive gauche 
du Rhin reçut dans ses zones coloni- 
sables, qui s'étagent depuis les îles et 
halliers du fleuve jusqu'aux pâtures 
et forêts des Vosges, en passant par 
les terrains d'élevage de la Ried et 
du Hart, les terrasses agricoles et les 
vignobles, tous les éléments ethniques 
qui contribuèrent à son peuplement. 
M. Tourneur oppose à l'intensité de 
l'occupation gauloise et romaine et à 
l'énergie de la résistance des indigènes 
aux envahisseurs barbares le peu de 
traces certaines du passage ou de 
l'établissement des Alarmans. La géo- 
graphie historique du v° siècle nous 
montre à la fois l'essor de la vie locale 
et la persistance des traditions gallo- 
romaines : « le régionalisme dissout 
silencieusement l'autorité romaine 
sans détruire l'idéal romain de l'ordre 
public ». 

Du vi‘ au 1x° siècle l'Alsace forme 
un duché de l'État franc. Alors appa- 
rait sur la rive gauche du Rhin 
toute une série de noms de lieux qui 
seraient dus, d'après les germanistes, 
à la présence et à la prépondérance 
des Alamans. M. Tourneur conteste 
résolument cette manière de voir; 
c'est ici la partie centrale de sa dé- 
monstration, et celle aussi qui sera le 


Google 


LIVRES NOUVEAUX. 


plus discutée. La désinence -ingen, 
dit-il, n'est pas spéciale aux Alamans, 
mais commune à tous les Germains 
et peut-être aussi à d'autres peuples, 
celtiques et ligures. Les noms en 
-weiler sont d'origine gallo-romaine 
et dérivent du latin villare. Les noms 
en -heim s'échelonnent de - Bâle à 
Mayence dans toute la haute plaine 
rhénane, « au contact des terrasses 
agricoles et des prairies d'élevage, le 
long de la voie impériale romaine »; 
leur disposition exprime uneinfluence 
générale, un régime commun; seuls 
les Francs ont pu fixer unetoponymie 
uniforme en langue germanique; « la 
distribution ordonnée des noms rhé- 
nans en -heim atteste l'ordre franc 
établi sur le Rhin après l'ordre ro- 
main ». La substitution de Strasbourg 
à Argentorate s'explique par la fon- 
dation d’une ville nouvelle et ter- 
rienne, Strateburgum, « burgus de la 
voie romaine », aux lieu et place de 
l'ancien port fluvial, sans qu'il y ait à 
faire intervenirl'influence alémanique. 
Le nom d'Alsace, Alisatia, pagus Ali- 
sacensis, ne vient pas du germanique 
alis-satio, Fremdsits, « établissement 
à l'étranger », mais veut dire « le pays 
de l'I », anciennement appelé Alisac. 

Du x° au xiu° siècle l'Alsace est 
associée politiquement à la Souabe, 
réduction dernière de la plus grande 
Alemanie des origines. Elles sont 
toutes deux des duchés francs. De 
l'une à l'autre les rapports sont étroits 
et suivis. La religion surtout les 
unit : c'est par les monastères et les 
évèchés rhénans que la Souabe, long- 
temps attachée au paganisme, fut 
gagnée à la foi chrétienne. Mais dans 
la suite leurs destinées se séparèrent : 
la Souabe devait rester fidèle au 
Saint-Empire romain germanique : 
l'Alsace au contraire, déçue par l'Em- 
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pire qui n'avait pas su assurer l'ordre 
public, de bonne heure opta pour la 
France. 

M. Tourneur se refuse à voir dans 
la théorie de l’alamanisme alsacien 
autre chose qu'une hypothèse roman- 
tique propagée par l'historiographie 
nationaliste allemande. L'Alsace, si- 
tuée à un carrefour de routes, a subi 
tour à tour l’action des grandes régions 
voisines. Au début du moyen âge les 
Germainus y ont répandu certaines 
habitudes, surtout dans le langage. 
Mais auparavant elle devait aux Celtes 
et aux Romains le fond de sa popula- 
tion et de ses aspirations et plus tard 
elle s’est tournée de plus en plus vers 
« l'Etat qui proposait à l'Europe la 
forme moderne de la vie organisée, la 
France ». M. Besnier. 


Vicror MarrTiN. Le gallicanisme 
et la réforme catholique. Essai histo- 
rique sur l'introduction en France des 
décrets du Concile de Trente (1563- 
1615). Un vol. in-8, XXVIIL, 415 p. 
Paris, À. Picard, 1919. 


Voici un ouvrage d'un grand inté- 
rêt et d'une réelle importance, qui 
donne plus que ne promet le titre, 
cas assez rare pour être signalé, et 
plus même que ne le croit l’auteur. 
En effet, M. Martin, s'attachant avant 
tout à l'histoire de l'introduction du 
concile de Trente en France et de 
la longue lutte qu’elle suscita chez 
nous, l'a suivie dans un exposé recti- 
ligne et qui, d'un bout à l’autre, tend 
directement à son but. Pourtant, 
sans digression, il apporte sur notre 
histoire politique, et sur les person- 
nages du temps, des renseignements 
que ne pourront négliger ceux qui 
voudront écrire encore une fois le 
récit des règnes des derniers Valois. 
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Il s’en faut d'ailleurs que nous mé- 
connaissions le prix de son étude 
principale. Elle ajoute des éléments 
d'information aux travaux qui, depuis 
un demi-siècle environ, ont renouvelé 
l'histoire du célèbre Concile. On n'y 
voyait autrefois qu'une tentative auto- 
ritaire d'hégémonie pontificale, un 
effort désespéré pour lutter contre les 
idées modernes, une atteinte portée 
aux indépendances et aux libertés 
nationales. Vue historique dont on ne 
niera certainement pas la justesse, 
mais en reconnaissant aussi chez les 
Papes et chez les Pères du Concile 
une préoccupation louable de restau- 
ration d'un catholicisme épuré, d’une 
réforme religieuse et morale dans le : 
monde ecclésiastique et dans la 
société laïque. 

Cette double conception explique 
le vrai sens du grand différend qui se 
poursuivit en France pendant un 
demi-siècle et au delà. Si des mem- 
bres du clergé et le parti des poli- 
tiques se dévouaient à défendre les 
droits imprescriptibles de la royauté 
et de la nation, ils étaient pour la 
plupart des croyants sincères, ils ne 
pouvaient fermer les yeux à la valeur 
des décrets tendant à la suppression 
des abus dont souffrait l'Église et au 
relèvement de l’idéal chrétien. Il y a 
donc là bien plus qu'un épisode ou 
une question de tradition parlemen- 
taire étroite; c'est un combat intérieur 
de conscience. Et ce qui en sortira 
ou ce qui nous intéresse, ce n’est pas 


l'introduction plus ou moins large de 


certains décrets; c'est dans la pre- 
mière moitié du xvu° siècle la belle et 
pure floraison de croyance, de morale 
et de charité. 

Je vois tout cela chez M. Martin 
dans une exposition un peu chargée, 
mais bien ordonnée, de sorte que la 
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lecture de ces 415 pages laisse surtout 
une impression de plénitude. Mais j'y 
vois aussi autre chose : notre histoire 
que j'appellerai laïque, si l’on veut 
bien entendre ce mot dans son sens 
d'autrefois. Détails sans doute, dis- 
persés, saisis çà et là, mais vivants et 
si instructifs. Sans doute, on a déjà 
analysé bien plus finement et profon- 
dément qu'autrefois le caractère de 
Catherine de Médicis. Elle apparaît 
ici avec quelques traits particuliers : 
tendresse pour les siens, troubles de 
conscience, elle s’enferme dans sa 
chambre pour pleurer(p.31,32);désir 
de la paix mêlé à un désir personnel 
de repos. Moins astucieuse peut-être 
qu'on ne l’a dit, elle avait bien un peu 
le droit de l'être, en face d'adversaires 
et d'ennemis tels que les Guise, prêts 
à user de toutes les armes. Elle détes- 
tait le cardinal de Lorraine. Il le lui 
rendait bien. M. Martin a recueilli 
dans les dépêches inédites des nonces 
envoyés en France toutes sortes de 
révélations ou de renseignements. On 
lira le récit amusant de la réception 
faite un Jour au cardinal de Lorraine 
(p. 42), certaines particularités sur 
l'entrevue de Bayonne (p. 8o), etc. 

Il faut s'arrèter sur le problème 
angoissant et toujours étudié, sans 
être entièrement résolu, de la Saint- 
Barthélemy. M. Martin y apporte 
deux documents (p. 105 et 106). Je le 
cite: « Leshistoriens paraissent géné- 
ralement croire que les fameux mas- 
sacres ne furent que la conséquence 
du coup manqué de Maurcvel. Si son 
arquebuse eût élé mieux ajustée, 
disent-ils, et que l'amiral fût mort sur 
le champ, la Saint-Barthélemy n'eût 
pas eu lieu. La correspondance de la 
nonciature permet de contester cette 
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opinion... avant l'attentat du 22 août, 
un grand coup avait été décidé où de 
nombreuses victimes devaient périr. » 
Il invoque une lettre du nonce 
Salviati, datée du 24, qui n'avait jus- 
qu’à lui été publiée qu’en partie. En 
voici l'essentiel : Che molti si ano stati 
consapevoli del fatto è necessario, 
potendogli dire che « 21, la mattina, 
essendo col cardinale di Borbone et 
Mons. di Monpensieri (m'hanno? le mot 
est déchiré) ragionato si demestica- 
mente di quello che doveva seguire 
che in me medesimo restando confuso, 
conobbi che la pratica andava gagliar- 
da et più tosto disperai di buon fine 
che altrimente. M. Martin pense qu'il 
ne s'agit pas seulement du meurtre 
de l'amiral et il s'appuie surla réponse 
faite au nonce par le secrétaire d'État 
pontifical, le 8 septembre: V.S. mostra 
ne le sue lettere haver conosciuto 
molto prima del successo il maneg- 
gio di questo fatto contro Ugonotti, ma 
era bene che ella ne havesse dato in 
quel tempo avviso a Nostro Signore.….; 
et sappia che quando ella ne havesse 
scritto in quel tempo, non sarebbe pero 
stata sola ad avisarne, per quello che 
poi si è veduto in lettere ad altri. Voilà 
des pièces, en partie nouvelles, du 
procès. On doit les garder, sauf à les 
discuter. 
.- M. Martin a le double grade de 
docteur ès lettres et de docteur en 
droit canonique. Son livre daté de 
Saint-Louis des Français à Rome a 
reçu l'imprimatur de l'évêque de Mou- 
lins et de la censure pontificale. Je ne 
nierai point qu'on s'en aperçoive; il 
est cependant écrit dans un véritable 
esprit historique ct avec la conscience 
des devoirs qui s'imposent à tout 
érudit. H. LEMONNIER. 
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OUVRAGES RÉCEMMENT PARUS. 


ANTIQUITÉ. 


C.Jullian, Histoire de la Gaule.T. Vet 
VI. La civilisation gallo-romaine, 
état matériel, état moral. In-8, 381 
et 558 p. Paris, Hachette, 1920. 

I. M. Linforth, Solon the Athenian 
(University of California publica- 
tions in classical philology. Vol. Il). 
In-8. Berkeley, 1919. 

G. Macdonald, The silver coinage of 
Crete. In-8, 30 p., ill. London, Mil- 
ford, 1920. 

A. Rostagni, Giuliano l'Aposta. Saggio 
critico con le operette politiche e 
satiriche tradotte e commentate. 
In-8. Turin, Bocca, 1920. 

Ettore Pais. Storia critica di Roma, 
durante i primi cinque secoli. Vol. IV. 
In-8, x-494 p. Roma, Maglione e 
Strini, 1920. 


MOYEN AGE. 


P. Bernard, Ætudes sur les esclaves et 
les serfs d'église en France du VI° 
au XIII° siècle. In-8, 320 p. Paris, 
L. Tenin, 1919. 

Victor Carrière, Histoire et cartulaire 
des Templiers de Provins; avec une 
introduction sur les débuts du 
Temple en France. In-8, Lxxxvii- 
231 p. Paris, Ed. Champion, 1919. 

C. Enlart, Villes mortes du moyen 
âge. In-8, 167 p., ill. Paris, E. de 
Boccard, 1920. 

J.R. Harris, T'he last of the « May- 
flower ». In-12, 130 p. Manchester, 
University Press, 1920. 

J.-H. Mariéjol, Catherine de Médicis 
(1519-1589). In-8, 1x-435 p. Paris, 
Hachette, 1920. 
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T.. F. Tout, Mcdiaeval forgeries and 
forgers. In-8, 31 p. Manchester, 
University Press, 1920. 


ORIENTALISME. 


Ancient Egypt. Part. I, 1920. Edited 
by Prof. Flinders Petrie. In-8, 
London, Macmillan, 1920. 

D. R. Bhandarkar, 7he archaeolo- 
gical remains and excavations at 
Nagari (Memoirs of the archaeolo- 
gical Survey of India, n° 4). In-4, 
p. 117-149, pl. Calcutta, 1920. 

Pandit B.-B. Bidyabinod, Varieties 
of the Vishnu image (Memoirs of 
the archaeological Survey of India, 
no %). [n-4, p. 23-33. Calcutta, 
1920. 

E. A. W. Budge, By Nile and Tigris : 
a narrative ofjourneysin Egypt and 
Mesopotamia on behalf of the Bri- 
tish Museum between the years 1886 
and 1913. In-8, 2 vol., pl. London, 
Murray, 1920. 

Ramaprasad Chanda, Dates of the 
votiva inscriptions on the stupas at 
Sanchi (Memoirs of the archacolo- 
gical Survey of India, n° 1). In-4, 
22 P., 1919. 

Corpus Juris di Zaid Ibn Ali (viu se- 
colo cr.) La piu antica raccolta di 
legislazione e di giurisprudenza 
musulmana finora ritrovata. Testo 
arabo, pubblicato per la prima volta 
sui manoscritti Jemenici della Bi- 
blioteca Ambrosiana, con intro- 
duzione storica da E. Griffini. In-4, 
CXCVIH1-420 p. Milano, Hæpli, 
1920. 

Il Muhtasar. Sommario del diritto ma- 
lechita di Halil Ibn Ishag. Vol. I. 
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Giurisprudenza religiosa (Ibadat). 


Versione di 1. Guidi, per cura del 


Ministero delle Colonie. In-4, 2 vol. 
Milano, Hæœpli, 1920. 


The Kasayid of Saïd Ibn Armili. In-8. 


London, Kegan Paul, 1920. 
M. B. 








ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 


5 mars. M. Ch. Diehl donne lecture 

d’une étude sur un édit de Justinien 
relatif à la question de la monnaic 
dans l'Égypte byzantine qui montre 
que la dépréciation de la monnaie, la 
hausse du change, la cherté de la vie, 
sont des phénomènes anciens. 
, 12 mars. M. Henri de Castries fait 
une communication sur le seing ma- 
nuel d’un caractère très compliqué, 
au moyen duquel les chérifs de la 
dynastie saadienne au Maroc validaient 
leurs actes. Ce monogramme se 
retrouve sur les tombeaux, les canons, 
les pièces de monnaie, le champ des 
sceaux. 

19 mars. M.R. Cagnat annonce qu'il 
a reçu de M. Charles Picard, directeur 
de l'École française d'Athènes, un 
texte épigraphique qui était gravé 
sur une porte de ville à Philippes de 
Macédoine et qui concernait la cor- 
respondance d'Abgar d'Ossoène à 
Jésus-Christ. 

— M. Mäle donne lecture d'une 
notice sur la'‘vie et les travaux de 
M. Barth, son prédécesseur. 

— M. Monceaux lit une étude inti- 
tulée : « Une invocation au Christus 
medicus sur une pierre de Timgad. » 

26 mars. M. Théodore Reinach 
communique et commente un très 
important document du musée de 
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Berlin : c'est un papyrus qui donne 
un extrait considérable — en 115 arti- 
cles — du Code fiscal de l'Egypte 
romaine, Île règlement servant de 
guide au procureur fiscal, au temps 
d'Antonin le Pieux. Ce document 
touche à une foule de questions de 
droit public et privé, et apporte de 
précieuses additions et corrections à 
notre connaissance du droit romain, 
notamment en ce qui concerne le 
régime successoral, les dots, les con- 
fiscations, les diverses classes de la 
population. 

— M. Sottas fait une communica- 
tion sur un papyrus de Lille en écri- 
ture démotique, daté de 243 avant 
J.-C. Ce document prouve que les 
cinq jours dits « épagomènes », 
ajoutés à l'année pour la compléter 
à 365 jours étaient à cette époque 
annexés au dernier mois de l'année. 

31 mars. M. Paul Girard lit une 
note de M. Georges Radet, sur un 
passage du chapitre xxvi de la Consti- 
tution d'Athènes d’'Aristote. 

— M. Bernard Haussoullier, qui 
avait été prié d'examiner le texte 
adressé à l'Académie par M. Charles 
Picard, expose que c'est le cinquième 
exemplaire épigraphique grec connu 
et le seul qui ait été retrouvé sur une 
porte de ville. Il était destiné à assurer 
à la cité tout entière la protection du 
Christ et à la défendre contre ses 
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ennemis. L'inscription de Philippes 
date vraisemblablement de la fin du 1v° 
ou du début du v‘ siècle. 

9 avril. M. R. Cagnat donne lecture 
d'une note de M. Pierre Paris sur 
deux bas-reliefs gravés sur un mono- 
lithe, découvert par M. Marius Sereno 
à Cenicientos (Espagne). 

— M. Jules Baillet fait une commu- 
nication sur les graffiti au nombre 
d'environ deux mille qu'il a recueillis 
dans les tombeaux des rois à Thèbes. 
Bon nombre des noms propres relevés 
sont tout nouveaux; l'origine ou les 
titres des voyageurs sont souvent ins- 
tructifs. Un certain nombre de ces 
noms prêtent à identification, avec 
ceux de personnages plus ou moins 
illustres. Ces graffiti enfin renseignent 
sur l'histoire du tourisme en Egypte 
à l'époque gréco-romaine. 

— M. Henri Cochin donne lecture 
d'une étude sur un nouveau document 
de la polémique française et italienne 
engagée à la fin du xiv° siècle à propos 
du séjour des papes à Avignon et de 
leur retour à Rome. 

— M. Thureau-Dangin étudie quel- 
ques textes ct documents, récemment 
découverts, qui concernent le rituel 
babylonien. 

— M. Macler adresse à l’Académie 
un rapport sur les recherches qu'il a 
entreprises dans les bibliothèques du 
midi de la France et d'Espagne en vue 
de retrouver les documents relatifs 
aux Arméniens. 

16 avril. M. Clément Huart donne 
lecture d'une note de M. J. de Morgan 
sur un signe singulier qui figure sur 
lcs monnaies des Sassanides. Îl pro- 
pose d’y lire le mot persan Aharman 
dans le sens de « fortune ». 

— M. P. Monceaux communique 
de la part de M. Carcopino deux 
inscriptions martyrologiques d'Algé- 
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rie, trouvées récemment près du vil- 
lage de Bourkika. 

— M. A. Merlin présente la photo- 
graphie d’un plan à grande échelle 
donnant la partie du territoire de 
Carthage où ont été effectuées depuis 
vingt ans des fouilles dans les nécro- 
poles puniques. : 

23 avril. M. Clément Huart commu- 
nique une note de M. J. Morgan sur 
la succession des princes mazdéens, 
qui étaient en même temps grands 
prêtres, et qui ont régné à Persépolis 
de 220 avant J.-C. à 27 après J.-C. 

— M. Durrien estime que l'inscrip- 
tion de caractère légendaire placée à 
Florence au-dessus de la porte de 
l'église de San Apostolo et qui 
affirme faussement que cette église a 
été fondée par Charlemagne en 805, 
pourrait être contemporaine de Char- 
les VIII, quand il traversa Florence 
en 1494 pour aller conquérir le 
royaume de Naples. 

— M. Adrien Blanchet commente 
les types de deux pierres gravées 
antiques. 1l suppose que ces intailles 
représentent des génies à tête d'âne 
et à forme de serpent qui étaient les 
archontes du Panthéon de la secte 
gnostique des ophites. De cette hypo- 
thèse vraisemblable découle en outre 
une interprétation plausible du célè- 
bre graffite du Palatin, dont l'auteur a 
probablement mêlé des notions incom- 
plètes sur le gnosticisme et sur les 
cultes juif et chrétien. 

30 avril. M. Henri Cordier lit une 
lettre de M. Henri Vignaud sur l'ori- 
gine du voyage de Christophe Colomb 
en 1492. 

— M. Camille Jullian donne lecture 
d'une note de M. Piganiol sur les 
gladiateurs appelés « Trinqui » dans 
une inscription de Sardes, et dont le 
nom déliguré devait se lire dans une 
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autre inscription de Séville. Il voit 
dans ces gladiateurs, qui existaient 
encore à l'époque romaine, une survi- 
vance de l'époque celtique et de la 
religion gauloise. 

— M. Salomon Reinach lit une note 
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sur un bas-relief de la collection 
Medina Cœli à Madrid, 

7 mai. Le P. Maurice fait une com- 
munication sur l'art graphique et scul- 
ptural d'une population africaine : 
Les Balouba. 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


L'Institut a tenu sa séance trimes- 
trielle le 28 avril. 

Il a procédé à la répartition des 

arrérages des fondations Debrousse 
et Gas. 
. Il a été donné lecture par M. E. La- 
visse d’un rapport sur le musée Condé 
en 1919, par M. Frédéric Masson d'un 
rapport sur la Bibliothèque Thiers, 
par M. Lyon Caen d'un rapport sur 
le règlement de la Maison de l'Institut 
de France à Londres. 


ACADEMIE FRANÇAISE 


Élections. L'Académie française a 
élu le 3 juin M. Robert de Flers, en 
remplacement de M. le marquis de 
Ségur, M. Joseph Bédier en rempla- 
cement de M. Edmond Rostand, 
M. André Chevrillon en remplacement 
de M. tienne Lamy. 

Réceptions. M. Henry Bordeaux a 
été reçu le 27 mai et a lu un discours 
sur la vie et les œuvres de M. Jules 
Lenaître son prédécesseur; M. Henri 
de Regnier, directeur, lui a répondu. 
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Nécrologie. M. Imhoof-Blumer, cor- 
respondant étranger, de Winterthur 
(Suisse), est décédé. 


Élections. L'Académie a élu le 
11 juin M. Pierre Paris, membre libre, 
en remplacement de M. Dieulafoy. 
L'Académie a élu associés étrangers : 
MM. Kenyon, directeur du British 
Museum; Nyrop, professeur à l'Uni- 
versité de Copenhague; Guidi, secré- 
taire perpétuel de l'Académie des 
Lincei. 

Concours des antiquités nationales. 
1e médaille : M. Charles Porée pour 
ses f'tudes historiques sur le Gévaudan. 
2° médaille : M. Georges Dottin pour 
son ouvrage sur La langue gauloise. 
3° médaille : M. l'abbé Carrière pour 
son Histoire et Cartulaire des Tem- 
pliers de Provins. 1"° mention 
M. Henri Waquet pour Le bailliage de 
Vermandois aux XILII° et XIV°* siècles, 
2° mention : M. l'abbé Delamare pour 
le Calendrier de l'église d'Evreur. 
3° mention : M. Gustave Chauvet pour 
son ouvrage : Grottes du Chaffaud. 

Le prir Lantoine (5oo fr.) a été 
décerné à M. Carcopino pour son ou- 
vrage Virgile et les origines d'Ostie. 

La grande médaille d'argent décer- 
néc par la Société centrale des archi- 
tectes sur présentation de l'Académie 
l'a été cette année à feu Charles 
Avezou, membre de l'École d'Athènes, 
pour ses fouilles de Délos. 





Le Gérant : Euc. LANGLois. 


Coulommiers. — Imp. Pauz BRODARD. 
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LE MONNAYAGE ANGLAIS EN FRANCE, 
DU XI AU XV° SIÈCLE. 


Lionez M. Hewzerr, Anglo-Gallic Coins. London, A. H. Baldwin 
and Sons, 1920, in-8, 278 p., XVII pl. et fig. dans le texte 
(Extrait avec additions du Numismalic Chronicle, 4° série, 
t. V à XIX). 


Les monnaies émises par des princes anglais en France ont natu- 
rellement toujours retenu l'atténtion des savants anglais. Déjà, 
en 1830, le lieutenant-général Gcorge-Robert Ainslie, suivant d'ail- 
leurs Andrew-Coltce Ducarel"”, avait consacré à 120 pièces de cette 
série une monographie de 168 pages ”. Bien qu'un supplément ait été 
édité, après sa mort, en 1847, beaucoup de découvertes rendaient 
nécessaire un nouveau classement que le recucil français de Pocy 
d'Avant, à peine augmenté par son continuateur, n'avait guère amé- 
lioré, malgré le nombre de monuments inventoriés (près de 500 
numéros). Quant à Félicien de Sauley, dont le travail de défriche- 
ment sur le terrain de la Numismatique française a peut-être été 
trop méconnu en général; son Âlistoire numismatique de Henri V et 
Henri VI, rois d'Angleterre, pendant qu'ils ont régné en France (1878), 
bien qu'excellente pour l'époque, ne concerne qu'une période de 
la vie monétaire anglo-française. 


W 4 Series of above two hundred premier, étudia spécialement cette 
Anglo-Gallic.…. coins of the ancient série, en 1551. 


Kings of England, 1555. ® Jllustrations of thé Anglo-French 
C’est l'abbé Philippe Venutiqui,le  Coinage, 1830 et 1895. 
SAVANTS, 19 
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M. Lionel M. Hewlett vient de publier un volume où il a pro- 
posé des classements nouveaux cet rapproché utilement les mon- 
naies, reproduites au nombre de 208, et les documents écrits, 
qui sont parvenus à sa connaissance. Ces textes sont épars dans 
de nombreux dépôts d'archives. Ainsi, des états de  fabrica- 
hon de la monnaie du Prince Noir, à Limoges, en 1365 et 
1366", sont classés aujourd'hui dans les Archives des Basses- 
Pyrénées *. ; 

D'autres textes, non moins importants, sont conservés dans les 
Archives d'Angleterre, par exemple le compte des profits monétaires 
du Prince Noir, établi par Richard Filongleye et que Jules Delpit 
a publié, dans son précieux inventaire des documents français en 
Angleterre (t. [”, 1847). Des documents sont aux Archives Nationales 
ct à la Bibliothèque Nationale de Paris, et il convient de signaler 
aussi les texles conservés dans les Archives de la Côte-d'Or : ils 
établissent que, de 1423 à 1436, des monnaies au type anglais 
furent frappées à Dijon, en conséquence de l'alliance du duc de 
Bourgogne avec l'Angleterre, accord qui prit fin en 1436 *. 

On fait généralement remonter la série du monnayage anglo- 
français à l'époque où [lenri IT Plantagenet, par son mariage avec 
Éléonore, duchesse d'Aquitaine, femme divorcée du roi de France 
Louis VIT, devint duc d'Aquitaine et comte de Poitou (1152). Il 
ne parait pas en effet que les rois d'Angleterre aient émis des mon- 
naics particulières pour la Normandie, ou du moins que ces mon- 
naics puissent actuellement être distinguées. 

Dès l'origine, le monnayage anglais d'Aquitaine soulève un pro- 
blème. Le roi d'Angleterre ÿ prend son titre royal, Rex sans autre 
indication ; mais sur une obolc le mot Rex est suivi de la lettre Af. 
Henri FE adopta la disposition du mot Aquitanie, en plusieurs 
lignes, type emprunté au dernier monnayage de Louis VIT, qui 


® Je les ai publiés en 1898 (Revue 
Num. et Etudes de Numism., t EH, 
1901, p. 194-189). 


EU 


ct de son mari Alain d'Albret (1522), 
à Henri II, roi de Navarre. 
® On ne doit pas omettre, comme : 


* Ceci s'explique d'ailleurs aisé- 
ment, puisque la vicomté de Limoges, 
entrée dans la maison de Blois 
(seconde moitié du x1v° siècle), passa, 
après la mort de Françoise de Blois, 
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on Jl'a fait souvent, le mémoire de 
M. Ch. de Beaurepaire sur la monnaie 
de Rouen (Bull. de la Commission des 
Antiquités de la Scinc-Inféricure, ?, 
VIT, 18806, p. 369-503). 
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ajoutait à son titre royal, celui de Dux. La lettre M reparaît sur le 
numéraire de Richard, fils du roi Ienri If, qui avait reçu en 1168, 
le duché d'Aquitaine et le comté de Poitou; et la mème énigme se 
présente sur les monnaies d’ Éléonore, lorsque Richard, devenu roi 
d'Angleterre en 1189, rendit à sa mère l'administration de l'Aqui- 
laine. Cette lettre a été expliquée jusqu'à ce jour comme représen- 
tant une partie du symbole religieux, composé des À et ©. Mais on 

n'a pas assez remarqué que la lettre À est le plus souvent absente. Lors- 
qu'elle cst gravée, c'est à une place anormale, sur les monnaics 
attribuées à Éléonore, où cette lettre À est placée au-dessous de la 
lettre M. Quelques auteurs ont conclu de cette disposition que le 
groupe signifiait Moneta Alienora. Cette interprétation me parait 
peu satisfaisante. J'avoue qu'aucune autre de celles que j'ai étu- 
diées ne me contente davantage et Je veux seulement établir que le 
problème reste digne d'attention. 

Après Richard, les rois Jean sans Terre et Ienri I ne paraissent 
avoir exercé aucun droit monétaire en France. Le dernier C 
d'ailleurs cédé ses droits sur la Gascogne à son fils Édouard, : 
l'occasion de son mariage, en 1254, avec É on sœur d' Alphonse x. 
roi de Castille. qui, de. son côté, avait cédé ceux que sa maison avait 
acquis, en 1170, par Île mariage d'Alphonse VIT de Castille avec 
Éléonore, deuxième fille du roi d'Angleterre, Henri IL. Ces faits 
historiques‘ peuvent fournir pics tion encore méconnue, du 
nouveau type monétaire qu "Édouard introduisit sur des oboles ct 
deniers, fort communs, fabriqués pour l’Aquitaine et où l’on voit 
un lion passant, regardant à gauche. Or, Ferdinand HIT, roi de Cas- 
tille (1230-1252), avait émis. en quantités considérables, un denier 
portant un lion. Si Édouard a saisi l'occasion d'emprunter un type 
qui rappelait le léopard anglo-normand, 1l cst probable que la 
situation économique ct commerciale a dicté cet emprunt ct c'est 
une preuve que l'étude des monnaies anciennes ne saurait être 
indépendante de la connaissance de l'histoire générale. 

Avec Édouard IT, le monnayage anglais en France entre dans 


Bien que l'influence politique de de la Navarre, il est vraisemblable que 
la’ Castille fût à peu près nulle entre la prospérité grandissante du royaume 
les Pyrénées et la Garonne, surtout à  castillan cxerça une réelle influence 
cause de l'hostilité presque constante commerciale au Nord des Pyrénées. 
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une phase d'une intense activité et revêt un caractère différent. 
Édouard, qui, en 1337, avait réclamé ses droits à la couronne de 
France, renonça à cette revendication en échange de diverses con- 
cessions lerriloriales (Traité de Brétigny). Il obtenait, entre autres, 
le duché de Guyenne en toute propriété. Dès lors, 1l abandonna le 
titre de Dux Aquilanie, qui le rendait encore vassal du roi de France, 
et prit, après 1360, celui de Dominus Aquitanie. Déjà, avant le 
traité de Brétigny, le roi d'Angleterre avait outre-passé ses droits de 
feudataire en frappant des monnaies d'or, écu, léopard, florin, pour 
ses ficfs français. On a bien reconnu que, pour diverses monnaics 
d'Édouard LL, il s'agissait de copies des espèces françaises contem- 
poraines ; mais il ne semble pas qu'on ait tiré de cette remarque 
toutes les conséquences utiles. l'est certain que l'écu d' Édouard I, 
portant le titre de roi d'Angleterre et de France, est une copie 
exacte de l’éeu émis par Philippe VE en 13836, et de celui de Jean le 
Bon, émis en 1350. Nous pouvons présumer que cetle copic était 
faite pour circuler en France à côté du numéraire des Valois; les 
transactions en étaient facilitécs et, en même temps, les droits 
revendiqués étaient nettement aflirmés. Quant au léopard d'or, on 
n'a pas dit qu'il était inspiré du moulon d'or de Jean le Bon, émis 
en 1354. Il est évident en effet que le revers du léopard avec sa 
croix fcuillue, dans un entourage formé de segments de cercle alter- 
nant avec des angles, est imité du revers du moulon français. D'autre 
part, je considère comme probable que le léopard remplace l'agneau 
pascal (type du mouton), non seulement parce qu'il était l'em- 
blème de l'Angleterre, mais encore parce qu'il devait permettre la 
circulation de la nouvelle monnaic à côté des doblas d’or d’Alphonse X 
et XI de Castille, où se voyait un lion. La préoccupation commer- 
ciale se fait jour encore dans l'émission par Édouard 111 d'un florin 
dont on a voulu faire remonter la fabrication avant 1337. J'estime 
que cette date est peu probable, car la création du florin d'Édouard ILE, 
ne doit pas être très éloignée de celle des florins qui venaient de 
faire leur apparition dans le Midi de la France. Or les florins de 
Pierre IV d'Aragon commencent d'être frappés à Perpignan, en 
1346; le florin de Charles V dauphin est de 1354; un autre florin 
français, avec la légende Frantia, est émis pour le Langucdoc en 1359, 
et, vers le mème temps, paraît le premier florin de Gaston Phébus, 
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dont la légende est une imitation évidente de la légende du florin 
aragonais ct implique naturellement une date postérieure à 1346. 

Si nous passons au Guyennois, autre monnaie d'or d'Édouard HI, 
nous reconnaitrons que le prince debout, sous une arcature ogivale, 
et la croix feuilluc du revers sont des types inspirés par le royal d’or 
français. 

Non seulement les monnaies d’or d'Édouard HE sont copiécs sur 
celles de France ou en sont au moins inspirées; mais beaucoup de 
ses espèces d'argent où de billon sont dans le même cas. Ainsi le 
gros blanc dit Poillevilain (1355), le gros à la queue (1355), le gros 
lournois pour le Languedoc (1355), le double parisis (1355), 
gros à la couronne (1356) et d'autres pièces encore, ont été copiées 
plus ou moins exactement dans Îles ateliers anglais en France. 
Édouard II voulut mème reprendre les types du gros parisis de 
Phihppe VE, avec la grande croix couronnée, et la légende caractéris- 
tique Parisius civis argenti devint, pour l'atelier de Bordeaux, Bur. 
civis argenti. 

A côté de ce monnayage princier, il faut placer celui du comte, 
puis duc de Lancastre, Menri, qui, à la suite de ses expédilions 
heureuses en Guyenne et dans le Périgord, avait reçu d' Édouard la 
ville de Bergerac avec les droils monétaires. Il usa de ce privilège 
de 1347 à 1361, date de sa mort, en copiant le gros tournois, le gros 
à la fleur de lis de Philippe VE. et le gros blanc à la couronne de Jean 
le Bon. 

Le 19 juillet 1362. Édouard III créa son fils Édouard, — le 
«Prince Noir » —, prince d'Aquitaine avec le droit de frapper des 
monnaics d'or, d'argent et autres. Le Prince Noir usa de ses 
pouvoirs et nous possédons des produits nombreux, qui sont sortis 
des atelicrs d'Agen, de Dax, Bordeaux, Figeac, Limoges, Poitiers, 
La Rochelle et Tarbes, jusqu'en novembre 137%, date à laquelle le 
Prince Noir, brisé par la maladie et retourné en Angleterre dès 13717, 
rendit la principauté à Édouard IH. 

Nous connaissons les noms de plusieurs de ses monnaies par des 
documents et même le montant des profits du monnayage dans les 
divers ateliers, de 1362 à 1370, profils qui atteignirent près de 
hoo,000 livres. 

Les espèces d'argent du Prince Noir offrent un réel intérêt à cause 
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du buste à mi-corps, employé sur le gros cl ses divisions ; et l’on trouve 
aussi une adaptation du type nouveau sur une monnaie d’or. En 
effet, si quelques types, comme le léopard’ et le guyennois sont sim- 
plement la suite du monnayage d'or d'Édouard IE, d’autres créations 
démontrent que le Prince Noir, favorisé par les ressources considé- 
rables qu'il tirait de ses possessions en France, eut à sa cour des 
artistes qui pouvaient rivaliser avec ceux que Charles V et le duc de 
Berry emplovèrent vers la même époque. 

Ainsi, une pièce, dite aujourd'hui le hardi d'or", création orIgI- 
nale d'un style remarquable et d’une noble simplicité, représente le 
Prince Noir barbu”, à mi-corps, de face (quelquefois avec une 
couronne de roses), tenant une épée de la main droite, et montrant 
ce glaive de l'index de la main gauche, ramenée sur la poitrine. 
C'est un des premiers essais de portrait monétaire” au moyen âge ct 
nous pourrions le louer entièrement, si l'artiste avait songé qu'un 
portrait de face convenait peu à une monnaic destinée à circuler sans 
cesse. | 

Une autre pièce d’or, dont les exemplaires sont variés, représente 
le prince assis de face sur une large chaire dont les parois sont sur- 
montées de quatre pimitles. 

Une troisième monnaie, la plus commune, et celle dont x compo- 
sition ‘est la plus complexe, va retenir notre attention. On y voit le 
Prince Noir, couronné de roses, avec l'épée et la main gauche 
ramenée comme sur le hardi: ses pieds reposent sur deux lions. Il 
est debout sous un dais monumental de style Çogival », avec pinacles 
et parois repercées. Entre les montants de ce décor et le prince 
sont placées quatre grandes plumes, dont la tige est passée dans un 
ruban. 

Bien que je ne puisse donner 1e1 les reproductions qui appuicraient 


® Sur l'origine de ce nom de mon- 
naie, voy. Adrien de Longpérier, Le 
hardi ctle liard, dans la Zècv. numism. 
188, p. 108-144 (mémoire posthume). 

% Les auteurs qui ont étudié la 
série anglaise d'Aquitaine, ont prêté 
trop peu d'attention au type barbu du 
Prince Noir, qui est très distinct du 
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type imberbe. C'est pour cela sans 
doute qu'ils ont laissé de côté la ques- 
tion du portrait. 

% En Italie, l'ausustale de Frédé- 
ric {n'avait pasété continuéeetimitée, 
et, en Occident, l’art monétaire avait 
fait peu de progrès. 
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mon intcrprétalion, je ne crains pas d assurer que cette belle pièce 
d'or du Prince Noir offre un véritable portrait, comme celle dont 
j'ai parlé, quelques lignes plus haut. Ce fait ne saurait nous étonner, 
bien que ce soit une innovation sur les monnaies occidentales; mais 
n'oublions pas qu'il s'agit de monuments de la seconde moitié du 
xiv* siècle. Or, si un graveur des monnaies du Prince Noir s’est 
cfforcé de tracer un portrait, 1] est vraisemblable que le mème artiste 
a pu chercher aussi à esquisser un tableau qu'il avait dù voir, tout 
cornme les enlumineurs du duc de Berry peignaient ce prince à table 
ou représentaient ses châteaux”. Il s'agit donc de savoir si le monu- 
ment architectural, qui abrite le Prince Noir sur la monnaie dite 
pavillon d'or. ne nous apporte pas le souvenir d’un objet réel. Les 
grandes plumes, figurées dans le champ de la monnaie, paraissent 
indiquer autre chose qu'un type banal; et ce détail, nettement mis 
en vedette, a même valu déjà anciennement le nom de Noble aux plu- 
maiges® à celte remarquable pièce du Prince Noir. Assurément les 
plumes sont un ornement peu surprenant, puisque, d’après la tradi- 
tion, elles représentent celles qui avaient été enlevées par le Prince 
au roi de Bohème, à Crécy”. On les plaça d’ailleurs dans des écussons 
qui alternaient avec les écus écartclés d'Angleterre, sur le tombeau 
du prince, dans la chapelle de saint Thomas Becket, à Canterbury". 

4) La civilisation et les idées étaient Quelques lustres plus tard, la statue 


les mêmes dans les cours occidentales. funéraire du duc Jean de Berry, 
Le Prince Noir emprunta au Castoie-  sculptée sous Charles VII, tiendra une 


ment d'un père à son fils, quelques 
termes de son épitaphe, qu'il inséra 
dans son testament et dont le héraut 
de Chandos nous a donné aussi une 
partie (Life of the Black Prince by the 
Herald of Sir John Chandos, édité par 
Mildred K. Pope et Elcanor C. Lodge, 
Oxford, 1910, p.135). C'était d'ailleurs 
la traduction française des vers latins 
de la Disciplina Clericalis de Petrus 
Alphonsus, où nous lisons, entre 
autres pensces : 
Sum quod cris, quod es ipse fui... 
L'épitaphe du Prince Noir disait : 
Ticl come tu es, je autiel fu, 
Tu seras tiel comnie je su, 
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banderole sur laquelle on lit, en deux 
lignes : Quid sublime genus, quid opes, 
quid gloria prestent, — prospice. Mox 
aderant hec michi, nunc abcunt. 

# Ms., cité par Poey d'Avant. 

® Cf. Sir Nicholas Harris Nicolas, 
Contemporary Authority adduced for 
the popular idea that the Ostrich 
Feathers of the Prince of Wales 
were derived from the crest of the 
King of Bohemia, dans Archæolosia, 
t. NANXIL, 1815, p. 332 et suiv. 

#4, Dart, 7hc History and Antiqui- 
ties of the Cathedral Church of Can- 
terbury, London, 1526, f, p. 8o et 
82, pl. 
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Mais le Prince Noir ne les introduisit pas dans les armoiries qu’on 
voit sur ses monnaies, 1l ne Îles portait pas davantage sur sa « cotte 
à armer » ou cotte d'armes, en velours brodé, avec les armoiries 
écartelées de France et d'Angleterre. qui fut suspendue au-dessus de 
son tombeau. Les plumes ont donc, sur le pavillon d’or, une signifi- 
cation autre que celle de pièces d’armoiries*”. Or, dans son testa- 
ment, signé le 7 juin 1376, veille de sa mort, le Prince Noir léguait 
à la cathédrale de Canterbury”, un ensemble de mobilier dont il con- 
vient de citer la description d'après le texte même : 


Item, nous donons notre sale des plumes d'ostruce, de tapicerie noir et la 
bordure rouge, ove cignes ove testez de dames, c'est assavoir un dossier et 
huyt banqueres, a la dit esglise de Canterbirs. Et volons que le dossier soit 
taillez ensi come mielx sera avis a nos exccutours, pur servir devant et entour 
le haut autier, et ce qe ne busoignera à servir illec, du remenant dudit dossier 
et auxi les ditz banqueres, volons qe soit departiz à servir devant l'auticr la ou 
monseignour seint Thomas gist... “!. 


En présence d'un document aussi précis. on peut certes se 
demander si le monument ogival, représenté sur la monnaie décrite 
plus haut, n'a pas été dessiné pour figurer la silhouette générale des 
boiseries sculptées d'une salle du trône, bien connue à la Cour 
d'Aquitaine”. Cette silhouette architecturale se retrouve à peu près 
semblable sur le grand sceau du Prince Noir”. 


(1) Plusieurs sceaux du Prince Noir, 
de diverses dimensions, portent assu- 
rément une plume de chaque cûté de 
l’écusson; mais la place que ces orne- 
ments y occupent ne permet guère de 
les considérer comme des supports 
véritables. 

Le Prince Noir avait, depuis long- 
temps, marqué l'intérêt qu'il portait à 
la cité primatiale en donnant, au 
chapitre de Christ Church, le manoir 
de Vauxhall comme dotation de sa 
chapelle dans la crypte de la Cathé- 
drale (Literæ Cantuarienses; the Letter 
books of the Monastery of Christ Church 
C., éd. par J. Brigstocke Shcppard, 
t. II. 1888, p. 422 à 431). 

& Ce document, tiré du registre de 
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l'archevêque de Canterbury, conservé 
à la bibliothèque de Lambeth Palace, 
a été publié par Nichols, Collection of 
Royal Wills et reproduit par J. Moi- 
sant, Le Prince Noir en Aquitaine, 
1804, p. 225. 

‘# Aux piliers de la chapelle où fut 
placé le tombeau du Prince Noir (dans 
le chœur et non dans la crypte), on 
voit envcorc les crochets qui ont servi 
à suspendre la tapisserie noire (cf. 
Arthur P. Stanley, Historical Memo- 
réels of Canterbury, London, 1855, 
rs éd., p. 151). Les ouvrages anglais 
que J'ai pu consulter ne donnent pas 
‘de renseignements sur le sort des boi- 
series et de la tapisserie. 

® VW, de Gray Birch, Catalogue of 
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Il cst logique de croire que l'artiste a: visé à représenter le cadre 
fastueux où le Prince Noir donnait ses audiences. En effet ce cadre 
offre un aspect différent de celui où se meut Édouard IIL sur sa 
monnaie d’or en Aquitaine, différent aussi de celui où son grand 
sceau le représente, trônant avec la couronne royale, le sccptre ct 
le globe”. L'édifice ogival varie donc avec les princes; on a une 
autre preuve de ce fait avec le sceau de Jean de Gand”. 

Même en tenant compte du caractère conjectural de l'idée que Je 
viens d'exposer, il faut rappeler que la Numismatique ne doit pas 
être étudiée seule, même quand les monnaies et documents moné- 
taires sont aussi nombreux qu'ils le sont pour la période dont nous 
venons de parler. OEuvres d'art, œuvres littéraires, monuments 
et souvenirs de tout genre, doivent comparaitre à la Barre de 
l'Iistoire et y laisser leur déposilion. 

Une concession monétaire a beaucoup exercé l'esprit des auteurs 
ct M. Lioncl M. Hewlett vient encore d'écrire qu al cst difficile 
d'admettre que ce précieux privilège n'ait jamais été exercé. Je 
veux parler du droit concédé par Édouard III à son troisième fils, 
Jean de Gand, de frapper monnaie pendant deux ans à Bayonne et 
Guiche, près de Bordeaux (12 juin 1377). Richard IT renouvela la 
même concession pour deux ans et pour les ateliers de Bayonne et 
de Dax (mars 1380). Cependant, aucune monnaie parfaitement 
identifiée, ne parait avoir été émise en vertu de ces concessions. 

On pourrait penser que Jean de Gand avait été autorisé à émettre 
des espèces aux types ordinaires d'Aquitaine. En cffet, à la même 
époque, Roger-Bernard de Foix, vicomte de Castelbon, avait reçu 
en juillet 1374 ct en février 1377, des concessions accordées par 
Louis, duc d'Anjou, frère de Charles V, et ces privilèges, dont j'ai 
publié le texte en 1891, disent expressément que les £spèces d'or, 
d'argent et de billon, doivent être aux types, poids ct aloi de eclles 
du roi de France. Mais le texte des concessions accordées à Jean 


Seals in the Dep. of manuscripts in the D 'W. de Gray Birch. Op. cir.,t, Er, 
British Museum, 1. 1, 1892, p. 221, 1885, p. 25, n° 186, fix. 
n° 5551, Cf. J. Moisant, Op. cit., # Reproduit par M. Sydney Armi- 


p. 23, n° 5. Sur ce sceau, on voit tage-Smith, John of Gaunt, 1901, 
une plume à droite et à gauche du  p. 456, pl fig. 
monument d'architecture. 
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de Gand expriment une condition toute différente : « ... Monctam 
de auro et argento et alio metallo de quocumque cunnio, alaia et 
tallia prout sibi placucerit, excepto de Anglia et Aquitania.…. ( ». 
Remarquons que le même Jean de Gand avait reçu le gouverne- 
ment de l’Aquitaine en 1373, après le désistement du Prince Noir, 
ctque, de plus. Édouard II] lui confirma encore, le 8 novembre 1376, 
la possession de Bergerac, déjà accordée en 1370, avec tous les 
droits, en spécifiant de nouveau le droit monétaire, cussionem monelae. 
Or, nous ne connaissons pas non plus de monnaie frappée par Jean 
de Gand pour Bergerac; et cependant ce prince eût pu continuer 
le monnayage du duc Ilenri de Lancastre, jusqu’à la prise de Ber- 
gerac par Bertrand du Guesclin, en 1377. 

Ne pourrait-on déduire de ces faits que le roi Édouard III avait 
considéré le rôle du Prince Noir comme trop indépendant et même 
impolitique? N'oublions pas que, quand le Prince Noir retourna en 
Angleterre, en 1392, les Anglais ne possédaient plus en France que 
Bordeaux et quelques autres villes. Le Prince Noir avait dominé 
sans habileté. C'est lui qui, à propos de Périgueux, prononça ces 
mots, tranchants comme le fil d'une épée : « J'y suis venu pour 
châtier, discipliner, dompter par les armes tous les habitants du 
duché, rebelles à mon père. » A cette époque, la question monétaire 
n'était pas traitée avec plus de diplomatie. Lorsque la ville de Cahors 
demanda que la monnaie fût bonne et exempte de variations. Jean 
Chandos répondit : € Quant à présent le Conseil du roy Monseigneur 
a ordené certaine moncy, sourplus, le roy Monseigneur ordencra a 
sa volonté. » L’admimistration du Prince Noir et de ses heutenants 
devait amener des difficultés; certaines vinrent du fait que les privi- 
lèges des ouvriers monnayeurs de divers atcliers d'Aquitaine furent 
lésés. La corporation se plaignit au roi d'Angleterre et, le 6 mai 1365, 
Édouard III exhortait son fils à faire sans retard « cffectucl accom- 
plissement de justice. » 

Après cela peut-on s'étonner que le roi ait restreint les droits 
monétaires de son troisième fils, qui succédait au Prince Noir, en 
Aquitaine? C'est seulement en mars 1390 que Jean de Gand reçut 


® Jules Delpit, Collection générale en Angleterre, 1845, t. 1, p. 198 (con- 
de documents français qui se trouvent cession du 7 mars 1380). 
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de Richard IT une autorité aussi grande que celle de son prédéces- 
seur. Mais, pour des raisons que nous ne connaissons pas et peut- 
être à cause de son court séjour dans son duché, il n'usa pas de ses 
droits monétaires. Ou, s’il en usa, ce fut peut-être pour contrefaire 
les monnaies françaises ou castillanes. Les termes de la concession 
autorisent parfaitement à entrevoir cette solution du problème. 

Une autre monnaie d'or va nous permettre de présenter encore 
une hypothèse nouvelle qui n'est pas sans intérèt. Je passe sur'le 
monnayage de Richard IT pour arriver à celui du roi Henri IV, qui 
le supplanta en 1399. On connaît un hardi d'or de ce roi; comme 
les hardis antéricurs du Prince Noir et de Richard IT, il porte un 
buste à mi-corps. Mais 1l présente des particularités remarquables : 
Au-dessus de l'épaule droite on voit un léopard passant; au-dessus 
de l'épaule gauche, un ours passant. Aucun auteur n'a pu expliquer 
ces types additionnels, qui sont, de plus, anormaux *!. 

Avant de proposer une interprétation de cette monnaie, il est 
utile de retracer, en quelques lignes, la situation politique de 
l'époque. On sait que le duc d'Orléans avait épousé, en 1410, la 
fille de Bernard, comte d'Armagnac, et que, la mème année, il avait 
conclu le traité de Gien avec Les ducs de Berry, de Bourbon et de 
Bretagne, également désireux de secouer le joug du duc de Bour- 
gogne. Malgré leur puissance, ils ne pouvaient entreprendre aucune 
action sérieuse contre le duc de Bourgogne, qui s'était emparé de 
Charles VI, gouvernait en son nom et déclarait les Armagnacs cnne- 
mis de l'État. Aussi. en 1412, les princes coalisés se tournent vers 
l'Angleterre, dont le roi passe quatre traités avec Jean, duc de Berry 


) Cette autorité fut certainement ° Le Livre des Bouillons, 1865, p. 265). 


plus douce. Pour juger des tendances 
nouvelles de la domination anglaise, à 
la fin du xiv° siècle, — je parle ici de 
la question monétaire, — il suffit de 
comparer Ja réponse faite aux deman- 
des de Bordeaux, demandes qui étaient 
analogues à celles présentées autre- 
fois par la ville de Cahors : Le ton de 
la réponse est conciliant (art. xri1 du 
Traité de Bordeaux, >» mars 1305. 
Archives municipales de Bordeaux; 
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‘® Poey d'Avant, dans ses Monnaies 
féodales de France, a commis, en 
décrivant cette pièce, deux erreurs, 
dont la plus grave est d’avoir reconnu 
un sanglier dans un animal dont 
l'allure plantigrade est cependant très 
nette. Emile Caron n'a pas fait la rec- 
tification nécessaire. 

Notons ici que l'authenticité de la 
pièce est hors de discussion, 
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ct d'Auvergne, Charles, duc d'Orléans, Jean, duc de Bourbon, et 
Jean, comte d'Alençon, traités où sont reconnus les droits héré- 
ditaires du roi Henri IV sur l'Aquitaine”. À ce moment, le duc de 
Bourgogne et le Dauphin marchent avec des troupes nombreuses 
contre le duc de Berry qu'ils assiègent dans Bourges (11 juin 1412). 
Il est évident que le duc Jean de Berry demanda alors des secours 
aux Anglais; nous savons qu'en cffet, au bout de neuf semaines, 
Thomas, duc de Clarence, et le duc d'York, avec huit cents lances, 
quatre mille archers ct des fantassins, arrivant d'Angleterre, se 
portaient au secours de Bourges. 

Quoique, à certaines époques de sa vie, le duc Jean ait pris part aux 
campagnes contre les Anglais, on peut se demander si sa sympathie 
n'allait pas cependant aux souverains d'Angleterre. Déjà, au temps 
où il était captif, il avait été l'obligé d'Edouard HIT®. On a pu 
dire que l'expédition, projetée par Charles VI contre l'Angleterre, 
en 1386, ne put aboutir à causc des retards du duc de Berry. En 
tout cas, il est sûr que ce prince, alors qu'il avait près de cinquante 
ans, chercha à épouser Catherine de Lancastre et à s’allier par con- 
séquent avec la famille royale d'Angleterre. Quand le parti des 
Armagnacs se forma, c'est certainement le duc Jean qui en devint 
le conseil écouté; l'alliance avec l'Angleterre, en 1412, peut être 
considérée, en grande partie, comme son œuvre. 


Nous savons qu'avant et pendant le siège de sa capitale, le duc. 


reprit à la Sainte-Chapelle de Bourges un bon nombre des dons 
magnifiques qu'il lui avait faits au temps de sa splendeur ®. Le 
26 avril ct le 17 mai, des joyaux avaient déjà été repris. Le poids 
de ceux qui furent enlevés de la Sainte-Chapelle, le 5 juin 1412, — 
c'est-à-dire quelques Jours avant le commencement du siège, — 
s'éleva à plus de 90 marcs d'or ct 340 marcs d'argent. Get or servit 


W) Par ces traités, conclus à Bour- 
ges, le 18 mai 1412, le roi d'Angle- 
terres'engagcaitàenvoyer,aux princes 
alliés, 8ooo hommes pour les aider à 
combattre le duc de Bourgogne. 

® J, Delpit, Op. cit., p. 123; 21 jan- 
vier 1366 (note constatant le dépôt, 
dans les Archives de l'Echiquier, 
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d'une obligation par laquelle Jean, duc 


de Berry et d'Auvergne, reconnaissait 
avoir reçu en prêt du roi d'Angleterre 
la somme de 2000 nobles d'Angleterre, 
et la restitution de cette obligation, le 
14 juin suivant, au duc de Berry). 

% Cf. Jules Guiffrey, Znventaires du 
duc Jean de Berry, t. 1, p. XXXV, 
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naturellement, pour une bonne part, à payer les forces qui défen- 
daient Bourges”. Mais puisque le duc avait demandé du secours 
aux Anglais, est-il téméraire de supposer qu'une autre partic de l'or 
de la Sainte-Chapelle de Bourges servit à stimuler le zèle de ses 
alliés? Le hardi d'or du roi Ilenri IV ne serait-il pas une pièce 
frappée avec ce métal? N'est-ce pas pour marquer l'alliance que les 
monnayeurs y placèrent, accostant le buste royal, deux animaux 
qui sont probablement tous deux des emblèmes parlants? Car, 
puisque le léopard est incontestablement l'emblème de l'Angleterre, 
l'ours, si nettement caractérisé, pourrait bien représenter le duc 
de Berry. Il est inutile d’insister sur le rôle que l'emblème de l'ours 
a joué dans da vic du duc. Si l'origine de cet emblème cst encore 
obscure, du moins nous n'avons aucun doute sur l'importance de 


la place qu'il a prise à la Cour de Berry, beaucoup plus encore que 


le cygne” 


: des ours accostent l'écusson du duc sur ses sceaux, 


sont gravés sur des signets de saphir et de rubis, ornent des joyaux, 


sont peints sur des manuscrits, etc.". 


(3) 


Il est donc certain que la figure d'un ours, vers 1412, devait 
éveiller immédiatement une idée très nette. 


( Cf. la Chronique de Monstrelet, 
t. Il, 1858, p. 262 (Ed. Douët d’Arcq, 
Soc. H. de France). Ce passage mérite 
une étude particulière que j'ai l'inten- 
tion de faire ailleurs. 

® Je n’entreprendrai pas de 
reprendre ici l'explication du nom de 
la dame aimée par le duc Jean dans sa 
jeunesse. Aussi bien le texte de la 
Conquête de la douce Mercy du roi René 
ne me paraît pas autoriser la formation 
du nom Prsine, qui se lit dans des 
vers postérieurs (Jean Chaumeau, //is- 
toire de Berry, 1566, p. 231). La devise 
du duc de Berry, Le tems venra(qu'on 
retrouve sur une bague d'or, à peu 
près contemporaine, avec la forme 
Ung temps viandra) n'est pas non plus 
très claire. Mais on ne saurait s'en 
étonner; presque toutes les devises de 
cette époque sont obscures. Celle du 
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Prince Noir a également beaucoup 
exercé les commentateurs : Æoumout, 
Ich. dien. Si la seconde partie est com- 
préhensible, la première est-elle une 
déformation de Hoch Muth. ou une 
forme originaire de la Flandre” 

# Jean Chaumeau, Op. cit., p. 230 
et 275. Dans la table de l'ouvrage de 
Jules Guiffrey, cité plus haut, le mot 
ours n'OCCupe pas moins de deux 
colonnes et demie, renvoyant à des 
objets de tout genre, mentionnés dans 
les inventaires du duc. Cf. A. de 
Champeaux et P. Gauchery, Les tra- 
“aux d'art exécutés pour Jean de 
France, duc de Berry, 1894, p. 166, 
171 et 172 (où sont citées une salière 
ornée d'un ours et des pierres gra- 
vées représentant le même animal). 
Voy. aussi Louis Raynal, #ist. du 
Berry, t. 1H, 1847, p. 409 et 410. 
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Je ne crois pas qu'on connaisse exactement la date d'émission du 
hardi d'or du roi Henri IV portant le léopard ct l'ours; mais je puis 
certifier que celte pièce est d'un travail moins soigné que les hardis 
d'or antérieurs; et cette négligence n'est peut-être que la conséquence 
d'une frappe urgente dans l'atelier anglais de Bordeaux. 
® Une allusion, reposant sur un emblème équivalent à un nom: 
propre, est-elle anormale dans un atelier monétaire de cette époque? 
Certes non! Car, sous le règne du même roi d'Angleterre, des mon- 
naics de billon, émises aussi pour l'Aquitaine, portent à la place du 
type principal, une tige de plante, qu'un archéologue anglais, 
M. Bernard Roth, a récemment considérée comme une branche de 
genèt (Planta genisla, allusion à la race des Plantagenets, à laquelle 
appartenait Fenri IV)". Et précisément on retrouve deux branches 
semblables accostant le buste du roi sur un hardi d'argent, frappé 
aussi pour l’Aquitaine. 

Assurément, Je n'ai présenté 1ci qu'une hypothèse et je ne saurais 
produire le document, qui la transformerait en vérité; mais je ne 
crois pas m'abuser en disant que, jusqu'à nouvel ordre, c’est sans 
doute la meilleure explication, qui puisse être donnée de la présence 
de l'ours sur une monnaie anglaise, frappée en France. 

Après ces digressions, peut-être trop longues, où j'ai voulu 
toucher surtout à quelques-uns des points obscurs de la Numisma- 
tique anglo-françaisce, je tiens à dire cependant quelques mots des 
monnaies frappées par Henri V et VI, de 1419 à 1436. dans les 
ateliers de Paris, Rouen, Saint-Lô, Cacn, Arras, Amiens. Saint- 
Quentin, Troyes, Chälons-sur-Marne, Tournai, Mâcon, Nevers, 
Auxerre, Dijon, Le Mans, dont les marques permettent des classe- 
ments intéressants, d'ailleurs rendus aisés par une quantité de’ docu- 
ments, réunis déjà, pour la plupart, par Saulcy. Mentionnons 
spécialement le & différent » de l'atelier du Mans, qui fut organisé 
par Jean, duc de Bedford, régent de France, en vertu d'une ordon- 


® Ce n'est d'ailleurs pas la pre- Un sceau de Jean, duc de Bedford, 
mière fois quon reconnait cette  postéricur de peu d'années par consé- 
plante sur des monuments aux noms  quent aux monnaies précitées, cest 
de princes de la famille, allusion très orné dans le champ de tiges de genêt 
naturelle puisque Geoffroy V, comte (W. de Gray Birch, Op. cit., t. HT, 
d'Anjou, avait porté œqdinairement 1894, p. 387, n° 12697). 
une branche de genêt à sa coiflure, 
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nance du roi Henri VI, datée du 92 octobre 1425. Les nombreuses 
monnaies d'or et d'argent, sorlies de cet atelier, portent au com- 
‘ mencement de la légende un « différent », constitué par une racine. 
Or, on ‘a démontré que ce signe avait été emprunté aux supports 
des armoiries du duc de Bedford, très nettement figurécs sur un 
missel exécuté pour ce personnage ‘. 

Le monnayagce du roi Henri V se compose du moulon d'or, conti- 
nuant celui de Charles VE, du salut d'or avec l’écu écartelé entre la 
Vierge ct l'ange Gabriel; en argent. du gros ou florelte, du deni- 
gros et du quart de gros, du MWansois où double tournois. Pour 
Henri VI, l'or est représenté par le salut, d'un type différent du 
précédent et par l'angelot. L'argent comporte plus de variétés; mais 
on peut poser comme règle générale que la grande préoccupation à été 
de rappeler, sur les monnaies nouvelles, qu'elles étaient le numc- 
raire régulier de la France. C'est pourquoi la plupart portent les 
écus de France et d'Angleterre accolés. Sur des pièces de valeur 
moindre, un lis et un léopard, détachés des écus nationaux, parais- 
sent seuls, côte à côte ou un sur chaque face de la monnaie. 

Il serait loisible de faire d'autres remarques sur la période où le 
monnayage anglo-français constituait, dans notre pays, un rouage 
officiel à côté de celui, plus précaire en apparence, du roi Charles VIT. 
IL y a là tout un chapitre d'économie politique et financière, qui a 
d'ailleurs été déjà traité en partie par divers auteurs *.,  * 

Lorsqu'un terrain vient d'être fouillé et renouvelé, comme c'est 
le cas pour le monnayage anglais, en France, auquel M. Lionel 
M. Hewlett a consacré ses peines pendant plusieurs années, la mois- 
son récoltée ne saurait être la dernière. Avec des procédés diffé- 
rents, mème parfois un peu hasardés, on peut espérer tirer d’autres 
fruits d'un sol, qui est bien loin de toucher à l'épuisement, puis- 
que la richesse en paraît chaque Jour plus grande ct plus variée. 


ADRiEx BLANCIHIET. 


André Joubert, Les monnaies M. Adolphe Dieudonné, dans son 
anglo-françaises  frappées au Mans, mémoire sur la monnaie royale depuis 
au nom de Henri VI (1525-1132), dans la réforme de Charles V jusqu'à la res- 
Rev. histor. et arch. du Maine, t. XX,  tauration monétaire par Charles VIl 
p.i23ets.-T.àp.,Mamers,1#86,pl1t (Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 

#% Voy. un résumé de la question, 1411 et1912, et Mélanges Numismati- 
avec des observations nouvelles, par ques, secondesérie, 1919, p. 228à253), 
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L'AMPHITHÉATRE DE LUGUDUNUM. 


C. German DE Monrauzax, Du forum à l'amplhithéätre de Four- 
vière. Les Martyrs de l'an 177, dans Revue d'histoire de 
Lyon, 1X (1910), p. 321 et suiv. — Camizce Jucuran, Histoire 
de la Gaule, IN, 1914 : Le marlyre des Lyonnais, p. 492 
et suiv. 


La topographie chrélienne de Lyon, tel est le titre d'un article 
qu Ernest Renan publiait ici même", en 1881, au moment où il 
achevait son Marc Aurèle, pour la préparation duquel il avait fait 
en 1878 un séjour à Lyon et, auparavant ou depuis, une enquête 
parmi les travaux des archéologues lyonnais. Sous ce titre général 
il ne traitait, d'ailleurs, qu'une question précise, celle qu'il appelait 
à bon droit « le problème capital de la topographie sacrée de Lyon ». 
Où se passèrent au juste les scènes essenticlles du martyre des 
chrétiens, du & massacre juridique » de 177? La localisation des 
scènes sceondaires ou préliminaires n'était aucunement douteuse : 
les confesseurs furent interrogés, incarcérés, condamnés à Fourvière, 
où l'on cst sûr que se trouvaient le forum, le prétoire, la basilique 
et la prison, même si, quant à cette dernière, on refuse, pour 
d'excellentes raisons”, d'adopter la croyance picuse qui situe et 
. Yénère à l’Antiquaille le cachot de saint Pothin. Mais l'emplacement 
de l’amphithéâtre où, d'après la Lettre des chrétiens de Lyon à leurs 
frères d'Asie, furent consommés en deux fois, à deux ou trois mois 
d'intervalle, les monstrueux supplices, Renan ne peut le fixer avec 
certitude. S'il préfère une des trois hypothèses qu'il mentionne, il 
ne la donne nullement pour la solution du problème. Il souhaite, en 
conclusion, qu'un architecte formé par l’Académie de Rome à 


1) Journal des Savants, 1881, p. 339- % Voir Germain de Montauzan, 


347. Article reproduit dans Lyon- ouvrage cité. 
Revue, 1881, p. 328 et suiv. 
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l'étude et à la restauration des monuments romains, au courant des 
témoignages antiques et des recherches modernes, s'attache à la 
question, la résolve enfin et découvre l'emplacement « où il faudra 
révérer la tracc des héros de l'an 177 ». 

L'emplacement ou les emplacements? Devons-nous retrouver un 
seul amphithéâtre, comme le veut Renan, ou faut-il en retrouver 
deux? Si le second terme de l'alternative n'est pas absolument 
exclu par le texte de la Lettre, on aurait pourtant besoin de fortes 
raisons pour l'accepter, affirme-t-il d'abord. Mais il concède plus 
loin que, si l'existence d’un amphithéâtre au Jardin des Plantes, 
dans les parages de l'autel de Rome ct d'Auguste, était démontrée, 
on ne devrait guère hésiter à y placer au moins la seconde série des 
supplices, celle qui coïncida avec la panégyrie fédérale du mois 
d'août". Au reste, celte existence, il ne la tient pas pour vraisem- 
blable. Les substructions antiques dès longtemps signalées par Îles 
archéologues lyonnais dans le clos du ci-devant monastère de la 
Déserte, explorées en dernier lieu et étudiées par Martin Daussigny *, 
seraient, plutôt que celles d’un amphithéâtre, celles de lexèdre qui 
se développait autour de l'autel. Il augure que des recherches ulté- 
ricures achèveront de ruiner une cause déjà fort compromise à ses 
yeux. Ces recherches sont encore à faire. En attendant, les meilleurs 
juges tiennent pour résultats valables ceux de Martin Daussigny, 
que l'autel était en dehors de cette enceinte, plus à Fest, qu'il s'agit 
ici, non d'une courbe elliptique ouverte, mais d'une elhipse céinpletes 
Le seul argument positif de Renan est tiré de la configuration du 
terrain, dont la pente trop rapide n'aurait pu fournir l'assiette d'un 
amphithéätre. À quoi il est aisé de, répondre que l'amphithéätre en 
question était d'un type bien connu, entaillé du côté nord dans la 
colline, assis du côlé sud sur des terrassements et maçonneries qui 
compensaient la déclivité du sol. Quant au rôle qu'il a pu avoir 
dans la persécution de 175, les opinions sont divergentes. Reprenant, 
avec quekque hésitalion, l'hypothèse envisagée, mais rejetée par 
Renan, M. Jullian pense que & peut-être » Îles supplices du mois 


Il est plus affirmatif encore dans l'autel d'Auguste, Lyon, 1863. 
le Marc Aurèle, p. 331, note 2. % Voir J. V(aesen), dans Zecuce 
à Notire sur la découverte de l'am- critique, 12 juillet 1879, p. 31. 
phithéäitre antique et des restes de 
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d'août eurent lieu dans l'amphithéâtre fédéral. Pour Steyert!, les 
deux séries de supplices se passèrent là. Il invoque, en faveur de sa 
thèse, subsidiairement., une tradition religieuse du x’ siècle et, prin- 


cipalement, une impossibilité juridique : n'étant pas justiciables de la’ 


colonie, avant été condamnés par l’empercur ou son légat, les martyrs 
n'ont pu être exécutés ailleurs que € dans l’amphithéätre des Trois 
Gaules, où régnait la majesté du prince divinisé ». L'inanité de cet 
argument essentiel saute aux yeux, non seulement de quiconque a 
quelque notion des choseS romaines, mais d'un ignorant même, 
pourvu qu'il soit sensé : les martyrs purent être et furent con- 
damnés au forum de Lugudunum; donc ils purent être exécutés 
dans l'amphithéâtre de Lugudunum. Tout au contraire, Allmer® 
n'accepte pas mème le partage : & I faut rayer de l'histoire de Lyon 
le martyre à l'amphithéätre fédéral. » Et M. Germain de Montauzan, 
adoptant cette opinion, ne voit en faveur du partage que des appa- 
rences de raisons. La Lettre nous apprend que les cendres des 
victimes furent jetées dans le Rhône; le Rhône coule près des Ter- 
reaux, près du domaine des Trois Gaules, loin de Fourvière, loin de 
Lugudunum; au pied de Fourvière, c'est la Saône, la Saône seule. 
Oui, mais à l'époque romaine, la première rencontre des deux 
fleuves, le confluent, se faisait entre les Terrcaux et Saint-Nizier : 
donc, au pied de Fourvière coulait déjà le Rhône. La raison tirée de 
la date n'est aussi que spécieuse : 1l n’est pas nécessaire, il n'est pas 
logique de supposer que Lugudunum ne prenait aucune part à la 
panégyrie des Trois Gaules, que durant cette panégyrie aucun spec- 
tacle ne se donnait à Lugudunum. La seconde série des supplices 
fut l’une des fêtes offertes par la colonie aux députés des trois pro- 
vinces, en échange de celles où les députés ne manquaient point, à 
coup sûr, de convicr la colonie, la prestigieuse voisine de leur Autel. 

Si l’on ne croit pas que le drame de 177 ait cu ses deux dénoue- 
ments sanglants. ou même qu'il ait eu le second seul, sur le terri- 
toire fédéral, reste à chercher un autre emplacement pour les deux 
séries de supplices ou pour la première scule. L'amphithéâtre du 
Jardin des Plantes étant celui des Trois Gaules, reste à savoir si 


Nouvelle histoire de Lyon, [, 189%, ? Musée de Lyon. Inscriptions an- 
p.413 ct 419. tiques, Il, 1889, p. 299. 
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Lugudunum en avait un et à le trouver. Écartons d'abord une opi- 
nion que Renan n'a pas jugée digne d'être mentionnée. Alphonse de 
Boissieu” affirmait l'existence d'un amphithéâtre, de celui où 
périrent les martyrs, dans l'ile d'Ainay. Ce ne pourrait être pour 
nous que l'amphithéâtre colonial, puisque nous savons que le quar- 
tier d'Ainay, le faubourg des Kanabae, était un. quartier de Lugu- 
dunum : Luguduni in Kanabis, disent les inscriptions *. Mais. pour 
lui, c'était l’'amphithéâtre fédéral, une dépendance de l’Autel. Il fut, 
en effet, le dernier défenseur, même après que des constatations 
archéologiques certaines en curent prouvé la fausseté, d'une opinion 
chère, il y a soixante ans encore. aux antiquaires locaux. celle qui 
plaçait l'Autel dans le quartier d'Ainay. Son affirmation relative à 
l’amphithéâtre n'était que le corollaire de son opinion concernant 
l’Autel. Car, jamais le sol de ce quartier, qui a rendu tant de vestiges 
romains, n'a révélé rien qui ressemblât, même de loin, aux sub- 
structions ou aux débris d'un amphithéâtre. Les deux hypothèses se 
sont écroulées à la fois. Elles avaient l'avantage, il faut le recon- 
naître. d'expliquer de la façon la plus naturelle le témoignage de 
Grégoire de Tours” : Locus ille in quo passi suntl vocatur Athanaco, 
unde aliqui vocaverunt eos marlyres Athanacenses. Mais 11 importe peu 
que l'explication soit vraisemblable, si elle n’est pas vraie. Nous ver- 
rons, d’ailleurs, que ce témoignage n'est pas inconcihable avec 
l'opinion que nous retiendrons comme la meilleure. 

Du faubourg d'Ainay passons sur le territoire de la ville propre- 
ment dite, de la rive gauche sur la rive droite de la Saône, ou plus 
exactement, puisque nous sommes à l’époque romaine, du Rhône. 
Sans autre preuve qu'une inscription dédicaloire ”, qui était la dédi- 
cace d'un monument quelconque, Ménestrier et, à sa suite, plusicurs 
antiquaires lyonnais. en dernier lieu le baron Raverat”, situent 
l'amphithéätre colonial au pied de Fourvière, vers l'actuelle place 
Saint-Jean, la direction du grand axe étant fournie approximative- 


%  Aënay, son autel, son amphi- tien sous la domination romaine. 


théâtre et ses martyrs, Lyon, 1865. Recherches archéologiques sur l'em- 
® C1. L., XUL, 1954; VI, 29722. placement où les premiers chrétiens 
# De gloria martyrum, 1, 49. lyonnais souffrirent le martyre, Lyon, 
LL. NU, 1583. 1580. 
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ment par l'actuclle rue Tramassac. Renan ne se dissimule pas 
combien l'hypothèse est faible : elle n'a pas &de titres bien assurés » ; 
elle se recommande « moins par sa propre force que par la faiblesse 
des autres ». S'il la préfère, c'est qu'il n'a plus le choix, ayant 
écarté les autres, y compris celle dont il nous reste à parler. Com- 
ment la concilier avec Grégoire de Tours? Le baron Raverat, s’auto- 
risant de documents que nous retrouverons plus loin, estime que le 
territoire d’Ainay empiétait sur la rive droite et comprenait l'actuel 
quartier Saint-Jean. Or, ces documents ne mentionnent sur la rive 
droite que le puy ou colline d'Ainay, désignation qu'il est arbitraire 
d'étendre à un quartier bas et presque plat. Renan pense que les 
martyrs furent appelés Afhanacenses par suite d’une confusion 
Athanacum ne fut pas le lieu des supplices, mais était le faubourg 
qu'habitèrent les premiers chrétiens, qu'habitaient au moment de la 
persécution la plupart des chrétiens ”. 

Renan s'est rallié, provisoirement et dubitativement, à l'opinion 
du baron Raverat, après avoir écarté la troisième des hypothèses 
alors émises quant à l'emplacement colonial du martyre, celle qui 
s'accorde pourtant le mieux avec le texte de la Leltre, parce qu'elle 
le situe à flanc de coteau, sur le versant oriental de Fourvière. c’est- 
à-dire dans Île voisinage du forum, du prétoire, de la prison, 
proximité que le récit n'affirme point, mais quil implique presque 
nécessairement. Celte opinion, très ancienne tradition religieuse, 
identifie le lieu du martyre avec les ruines qui se voient encore 
aujourd'hui dans le clos de la Compassion, partie de l'ancien clos des 
Minimes. Renan l'écarte à bon droit*, vu qu'il lui parait certain, 
comme à la plupart des archéologues lyonnais, que ces ruines sont 
celles d'un théâtre; or, 1l n'est pas possible de concevoir, dans 
l'orchestre d'un théâtre, les supplices décrits par la Lettre. Le der- 
nier champion de l'hypothèse, M. Pélagaud®, ne disconvenait pas 
de cette impossibilité. Mais il prétendait qu'on s'était trompé en 
croyant reconnaitre ici les vestiges d'un théâtre, qu'on pouvait 
a priori les regarder comme ceux d’un amphithéâtre et qu'une explo- 


D Cf, Marc Aurèle, p. 338, note 3.  Pothin et de ses compagnons : le pla- 
% Cf. Ibid., p. 321, note 2. teau des Minimes, dans Lyon-Revue, 
® Lieu précis du martyre de saint 1880, p. 253 et suiv. 
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ration approfondie les démontrerait sans doute tels; conjecture à 
laquelle Renan n'opposait que l'objection, dont nous avons déjà 
constaté ailleurs la faiblesse, de la trop grande déclivité du terrain. 
Üne découverte qui à fait époque dans les annales de l'archéologie 
lyonnaise, quelque temps après la publication du Marc Aurèle, lui 
aurait fourni un argument d'une force tout autre : l'amphithéâtre de 
Eugudunum, aurait-il pu répondre, était bien dans le clos de la 
Compassion, du moins en partie, mais il n’était pas sur l'emplace- 
ment que l'opinion commune assigne au théâtre, puisqu'il était sur 
un emplacement voisin. 


Il 


Au lieu de l'architecte souhaité par Renan, ce fut d'abord un: 
mathématicien qui vint. En 1887, M. Lafon, professeur à la Faculté 
des sciences de Lyon, ayant acquis récemment la maison avec jardin 
qui occupe l'angle sud des rues du Juge-de-Paix et Cléberg, et se 
trouvant, par conséquent, limitrophe des Dames de la Compassion, 
dont le clos, comme le sien, était une partie de l’ancien clos des 
Minimes, voulut savoir ce que signifiait la pente incurvée de son 
terrain. Des fouilles lui révélèrent, à une assez petite profondeur, 
trois murs parallèles courbes coupés par d’autres murs rectilignes, 
ceux-ci rayonnant normalement à la courbure de ceux-là et soute- 
nant encore des restes de voûles. Quelques mesures prises avec soin 
et des calculs faits avee la compétence ct la précision d’un profes- 
sionnel, lui permirent d'affirmer que les courbes étaient des ellipses, 
qu'en conséquence l'édifice dont il exhumait les vestiges était un 
amphithéätre, lequel, comme l'amphithéâtre du confluent, s’adossait 
d'un côté, ici du côté ouest, au penchant de la colline, et de l’autre, 
du côté est, s'érigeailt en maçonnerie aérienne. La dimension du 
grand axe, nord-sud, de l'ellipse extérieure égalait 133 mètres, celle 
du pelit axe, est-ouest, 110. L'arène se réduisait à 70 mètres sur 58. 
L'amphithéâtre de Fourvière était donc un peu plus petit que celui 
du Jardin des Plantes, qui mesurait à l'extérieur 140 et 117 mètres. 
Quelques secteurs seulement furent mis au Jour et sont encore par- 
ticllement visibles. D'autres vestiges du côté adossé gisent dans le 
sous-sol du mème clos et du clos de la Compassion, ainsi que le 
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montre le plan idéal tracé par M. Lafon”. Tout ce qui, de ce côté-là, 
dépassait le niveau du sol, et tout le côté libre ont disparu, maté- 
riaux exploités en guise de carrière pendant les siècles qui suivirent 
la destruction. | 

Il y a des raisons sérieuses de croire que M. Lafon ne s’est point 
trompé dans ses constatations et ses calculs. S'il en est ainsi, sa 
découverte résout de la façon la plus heureuse la question longtemps 
incertaine : les supplices des martyrs de 177 ou, tout au moins. la 
première série de ces supplices, eurent licu dans cet amphithéätre, 
dont la situation répond à merveille aux circonstances topogra- 
phiques de l'événement, telles qu'elles se dégagent d'un examen 
attentif de la Leltre, puisque cet emplacement réalise, mieux même 
que celui du théâtre des Minimes, situé qu'il est au nord du théâtre. 
la condition de proximité par rapport au forum et à la prison. 
Mais, adoptées en général, adoptées par les savants les plus notables, 
les conclusions de M. Lafon ont eu et ont encore des adversaires. 

Nous avons déjà vu que Steyert, dupe d'une erreur grossière, 
niait lt possibilité juridique de l'exécution des martyrs ailleurs que 
sur le territoire fédéral. Cette prétendue raison péremptoire, il la 
faisait valoir en particulier contre la découverte de M. Lafon *. Les 
vestiges remis au Jour en 1887 élaient. selon lui, non ceux d'un 
amphithéätre, mais ceux d’un théâtre. Il n'y avait pas d’amphi- 
théâtre à Lugudunum, 1l y avait deux théâtres, le petit, celui du 
clos de la Compassion, le grand, celui du clos de la Compassion et 
du clos Lafon. Les motifs sur lesquels il appuyait sa négation de 
l'amphithéätre n'étaient pas plus solides, au reste, que celui sur 
lequel il fondait sa négation du martyre à Fourvière. C'était d'abord 
une hypothèse gratuite : le petit théâtre scrait devenu insuffisant 
pour la colonie, la construction d'un grand théâtre se scrait imposée. 
au temps d’Adrien. C'était ensuite une exagéralion tendancieuse : 
l'ellipse reconstituée par M. Lafon « est si peu sensible qu'elle 
n'en cst pas une ». C'était enfin une affirmation qui mettait Steyert 


0 Amphithéätre de Fourvière, M6é- sur l'amphithéätre de Lyon, Caen, 
moire lu à l'Académie de Lyon en 1888 (Bulletin monumental de 1887). 
1896; cf. Revue du Lyonnais, 1895, I, % OQusrage cité, p. 413; cf. 519 ct 
p. 353 et suiv.; 415 el suiv. Voir 271. 
aussi J. Pierrot-Descilligny, Notice 


Google 


L'AMPHITHÉATRE DE LUGUDUNUM. 167 


en contradiction avec lui-même : la configuration du terrain inter- 
disait de croire à l'existence d'un amphithéâtre ; raison invoquée, 
nous l'avons vu, par Renan contre l'existence d'un amphithéâtre au 
Jardin des Plantes. sur une déclivité parcille, mais que Steyert 
n'avait pas le droit d'invoquer ici, lui qui admettait si bien l'exis- 
tence de l'amphithéätre fédéral qu'il y situait la totalité des supplices. 
Subsidiairement 1l réclame et finalement il souhaite une investiga- 
tion supplémentaire. 

Qui ne la souhaite avec lui? Nous n'avons cessé d'y songer, 
M. Germain de Montauzan et moi, au cours de nos recherches 
archéologiques à Fourvière. Mais beaucoup plus facile est-il de la 
souhaiter que de la réaliser. Outre que le domaine des Dames de la 
Compassion est soumis à la clôture monastique, le terrain qu'il 
faudrait explorer est tout en cultures, une parte est complantée de 
vignes. Dans la propriété Lafon, telle qu'elle existe aujourd'hui 
encore, le saccage serait fort coûteux d'un jardin de plaisance; le 
foisonnement du remblai génerait tout de suite, si on le laissait sur 
place, la continuation d'une fouille quelque peu développée; et la 
‘déclivité rapide du sol, le manque de dégagements aussi, en ren- 
draient fort malaisée l'évacuation au dehors. Nous avons suggéré, 
après la mort du propriétaire, un projet d'acquisition par la ville, 
qui aurait pu faire tomber ces obstacles, mais jusqu'ici nous l'avons 
suggéré cn vain. Sur ces entrefailes, une tentative d'investigation, 
plutôt qu'une vérilable investigation, fut ébauchée par un architecte. 
L'architecte vint après le mathématicien; mais on peut dire sans 
injustice qu'il ne remplissait pas Îles conditions requises par Renan. 

M. Rogatien Le Nail avait adopté l'opinion de Steyert; il avait 
même fait et publié de l'hypothétique théâtre une de ces reconsti- 
tutions fantaisistes que l'exemple de Chenavard mit à la mode dans 
le milieu des architectes lyonnais. Ayant d'abord imaginé ce théâtre, 
il l'a cherché ensuite et trouvé. affirme-t-il. Des sondages pratiqués 
par lui sur l'emplacement du côté adossé, tant dans le clos de la 
Compassion que dans le clos Lafon, des mesures d’angles faites sur 
ces nouveaux sondages et refaites sur les anciens, il résultcrait que 
tous les murs reclilignes rayonnaicent vers un centre unique, non 
vers deux foyers, que toutes les murailles courbes étaient des arcs 
de cercle, non des éléments d'ellipse. D'autres sondages pratiqués en 
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face du côté adossé, en des points du tracé fictif de l’ellipse recon- 
struite par M. Lafon, au lieu de substructions elliptiques, auraient 
permis de constater les fondations du proscenium et du postscenium, 
des salles rectangulaires au sol bétonné, des vestiges d’une voie lon- 
geant à l'est la façade du monument. Les deux rapports" commu- 
niqués par l'auteur de cette exploration au Comité des travaux 
historiques sont accompagnés d'un plan reconstitué d'après tous les 
sondages et d'une superposition de son théâtre à l'amphithéätre de 
M. Lafon. N'ayant aucun autre élément d'appréciation que ces deux 
rapports, M. Iléron de Villefosse Ÿ a pu regarder les constatations 
de M. Le Nail comme réelles et ses calculs comme justes; il a pu 
dire que ces fouilles faisaient « revivre une question fort importante 
pour la topographie de Lyon à l'époque romaine », que « les obser- 
vations de M. Lafon devaient être inexactes », que le monument 
était Q un théâtre et non un amphithéâtre ». Son jugement aurait 
été sans nul doute beaucoup moins favorable, s’il avait eu le moyen 
de soumettre à une enquête personnelle les affirmations de l'explo- 
rateur. M. Le Nail, qui fut un visiteur curieux et fréquent de nos 
fouilles à nous, crut devoir nous dissimuler soigneusement Îles 
siennes, se donnant l'apparence fâcheuse de redouter le contrôle. 
Des informations süres nous sont parvenues tout de même, d'où 
résulte que les sondages du clos de la Compassion furent sommaires 
ct hâtifs, ceux du clos Lafon subreplices et clandestins; que les 
mesures d'angles furent établies par les procédés de l’empirisme le 
plus aléatoire; que le doute cst très légitime quant à la valeur scien- 
üfique de cette investigation; qu'après comme avant il faut 
souhaiter, avec Steycrt, une investigation supplémentaire; que le 
plus sage, en attendant, jusqu'à meilleure preuve du contraire. est 
de s’en tenir aux conclusions de M. Lafon. 

‘Si on les rejette, le problème de l'amphithéâtre de Lugudunum ct 
le problème connexe de l'emplacement où la persécution de 177 cut 
le premier de ses dénoucments. sinon son double dénoucment, sont 
aussi inccrtains aujourd'hui qu'à l'époque où Renan écrivait l’article 
du Journal des Savants et le Marc Aurèle. Si on les accepte, reste à 


M Bulletin archéologique du Comité, # Jbid., 1915, P: XLIX. 
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les concilier avec le témoignage de Grégoire de Tours, qu'il n'est 
pas permis de négliger purement ct simplement ” : celle-ci ou une 
autre quelconque, nulle solution du problème ne sera satisfaisante. 
étant incompatible avec ce témoignage. Le licu du martyre, dit 
Grégoire de Tours, s'appelle Ainay, locus tlle in quo passi sunt voca- 
lur Athanaco. Trois moyens de conciliation ont été proposés par les 
savants qui croient que l’'amphithéâtre de Fourvière fut le lieu des 
supplices. M. Jullian, qui préférerait n'y situer que la première 
série, devait produire une explication compatible avec l'hypothèse 
de la deuxième série localisée dans l'amphithéâtre du Jardin des 
Plantes. Il conjecture qu'une confusion s’est faite dans l'esprit du 
témoin, mais non pas celle que Renan avait supposée : le lieu où 
les restes des martyrs furent réunis et brûlés hors de l'aggloméra- 
ion urbaine aurait été pris pour celui de leur passion. Mais, si le 
faubourg d'Ainay fut toujours hors de la ville proprement dite. 
était-il, à l'époque de Marc Aurèle, hors de l'agglomération urbaine, 
ce quartier dont le sous-sol a révélé ct révèle, dès qu'on le fouille 
à trois mètres de profondeur, tant d'habitations, les habitations 
‘ denses et riches qui avaient remplacé les primitives Aanabae? On 
sait combien de mosaïques, au cours du xix* siècle, furent 
exhumées ou reconnues entre Bellecour et Perrache, et que certames 
de ces mosaïques, celle des Jeux du Cirque, celle d'Atalante ct 
Méléagre, ne sont point postérieures au temps des Antonins. La 
conjecture de M. Jullian n'a-t-clle pas été suggérée par le fameux 
ustrinum de Bellecour, lequel peut-être n'exista jamais *? Qui débar- 
rassera, une bonne fois, notre Lugudunum de toutes les construc- 
tions hypothétiques ou chimériques dont la fantaisie et la naïveté 
de nos devanciers ont encombré sa topographie? M. Vachez® a cru 
trouver la solution de la difficulté dans une distinction entre le commun 
des martyrs, qui furent livrés aux bêtes, et les citoyens romains, 
qui furent décapités : les premiers périrent dans l’amphithéätre de 
Lugudunum, les seconds eurent la tête tranchée dans l'île d'Ainay, 


‘ Ni de corriger arbitrairement, p. 360. 


par exemple, en substituant sepulti à & L'amphithédire de Lusgudunum et 
passi, comme le proposait Martin les martyrs d'Ainay, dans Revue du 
Daussigny. Lyonnais, 1887, 11, p. 5 et suiv., &t 
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hors de la ville, la loi des XII Tables interdisant les exécutions 
capitales dans les enceintes urbaines. Ce qui ne convenait qu’à ceux- 
ci et ne fut dit d'abord que de ceux-ci, aurait été par la suite 
appliqué inexactement à tous. Mais qui admettra que cette prescrip- 
tion d’une loi désuètc, prescriphon négligée, comme tant d’autres, 
à Rome même.et sous le consulat de Cicéron — à preuve l'exécu- 
tion des complices de Catilina dans le Tullianum, au centre de la 
ville — était observée à Lyon sous le principat de Marc Aurèle? 
Reprenant l'explication que le baron Raverat avait proposée, quand 
il s'agissait de localiser l'amphithéätre à la place Saint-Jean, et qui, 
nous l'avons vu, ne cadrait pas avec cette hypothèse, M. Germain 
de Montauzan a très heureusement, je crois, soutenu que l'amphi- 
théâtre de Lugudunum, celui dont M. Lafon à remis au jour les 
vestiges, était situé en un lieu — ou tout près d'un lieu — qui 
s'appelait Athanacum, au temps de Grégoire de Tours. 

Dans une charte de 1284, publiée par le savant archiviste du 
Rhône, M. Guigue ”, il est question, entre le pricur de Saint-[rénée 
et le chapitre de Saint-Just, d'une vigne in costis del puy d'Esnay. 
D'autres documents de nos archives départementales et municipales 
mentionnent, au moyen àge ct'aux siècles suivants, le podium Atha- 
nacense, le puy d'Esnay, la montagne d'Ésnay. Il n’y a plus aujour- 
d'hui, mais il v avait alors une hauteur, un puy d’Ainay, comme il 
y avait une plaine, un plat d'Ainay, dont rappelle le souvenir et 
traverse en parlie l'emplacement la rue qui s'est nommée du 
Plat d'Ainay. qui se nomme à présent du Plal, lout court, Où 
était le puy d'Ainar ? Évidemment, en face du plat d’Ainay, de 
l'autre côté de la Saône. Certains de nos documents *, venant à 
l'appui de ectte évidence, le localisent avec la plus claire précision 
entre la porte Saint-Just ou des Farges et la porte Saint-(reorges, 
au-dessus du quartier de ce dernier nom. C'était le promontoire * 
analysés un grand nombre de ces 


documents. 
# Induit en erreur par J. V (aesen), 


1 Cartulaire lyonnais, n° 509. 
% J, V (acsen), dans Revue critique, 
juillet 1859, p. 30 et dans Le monde 


lyonnais, 20 novembre 1850, p. 17. 

% Dans les papiers inédits de 
Benoit Vermorel, conservés aux Ar- 
chives municipales de Lyon, il yaun 
cahier intitulé Puy d'Esnay, où sont 
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pass. cité, Renan identifie le puy 
d'Ainay avec la colline de Saint- 
Irénée. qui est plus au sud, au delà 
du vallon de Trion. Cette erreur 
(article du Journal des Savants et Marc 
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qui surplombe à l'ouest la rivière, élranglé au sud par la montée de 
Choulans, au nord par celle du Gourguillon, la terrasse, non pas 
horizontale, mais inclinée du sud au  L qui porte aujourd'hui, 
entre autres bâtiments, ceux de l’ancien Grand Séminaire. Cette 
terrasse est bornée à l’ouest par la place des Minimes ct la vicille rue 
des Farges, au delà desquelles la colline se redresse de l'est à l’ouest, 
Jusqu'au faite, jusqu'à la rue du Juge-de-Paix; et sur cette pente 
se Juxtaposent les emplacements du théâtre et de l'amphithéâtre. Ou 
bien clle faisait encore partie d'Athanacum, dont nul document ne 
permet de préciser la limite occidentale, ou bien elle commençait à 
la lisière d'Athanacum. En ce dernier cas, la grande ellipse de 
l'amphithéâtre était presque tangente à cette lisière, et l’on concevrait 
mème ainsi que Grégoire de Tours ait dit : Locus ille in quo passi sunt 
vocalur Àthanaco. FD ajoute qu'on le concevrait encore, même si la 
première série seule des supplices avait eu lieu dans l'amplthéâtre 
de Lugudunum, conformément à l'opinion préférée par M. Jullian, 
contrairement à l'opinion défendue par M. Germain de Montauzan. 
C'est une conjecture plausible de celui-ci qu'Athanacum a été 
l'appellation du puy d'Ainay avant d’être celle de l'ile d’Ainay : les 
exemples ne manquent pas d'îles maritimes ou fluviales qui ont pris 
le nom des rivages ou des rives les plus proches. La raison de cette 
appellation, nous l'ignorons, l'époque aussi où une parte de Four- 
vière la reçut : nos duo sur le puy d'Ainay ne remontent pas 
au delà du xim° siècle. Est-ce hardicsse excessive de combler ce vide 
en faisant remonter l'existence toponymique du podium Athanu- 
cense jusqu’au temps de Grégoire de Tours? M. Jullian n'ose 
admettre l'hypothèse, ce qui revient à penser, conjecture peut-être 
moins plausible, que l'ile aura donné son nom à la rive. 


Pure FABTA. 


Aurèle, p. 321, nete 2) est, d’ailleurs, inexactitude et imprécision. Steyert 
à peu près corrigée, Marc Aurèle, désigne très exactement, à plusieurs 
p. 338, note 3, où Saint-Just remplace reprises, le puy d'Ainay, ouvrage cité, 
Saint-Irénée. Même ainsi, il y a p.305, 316, 325. 


D (9-9 ——— 


Google 


172 | G. FAGNIEZ. 





LA MARINE FRANCAISE AU XVII SIÈCLE. 


Cuarzes pe LA Roxciëre. Histoire de la marine française. V. La 
guerre de Trente ans. Colbert. Un vol. in-8 de 748 p. Paris, 
Plon, 1920. 


PREMIER ARTICLE 


Il y a des sujets historiques qui, par l’enchaînement et la pro- 
gression qu ils présentent, semblent aménager les événements avec 
‘unc sorte de finalité et vers un résultat qu'on dirait prédéterminé. 
Telle est au premier chef la fondation de l'unité française, telle 
encore une œuvre qui en semble difficilement séparable, la centra- 
lisation administrative. M. de la Roncière n’a pas eu le bonheur 
d’être aidé dans sa tâche par la suite et la continuité qui distinguent 
de pareils sujets. La France compte dans son histoire peu d'erreurs 
ou, si l’on veut, d'infortunes aussi grandes qu'en offre celle de sa 
marine, avec les alternatives de grandeur et de déchéance auxquelles 
cette marine a été soumise. Le volume dont nous avons à entretenir 
le lecteur ct qui forme le cinquième de l'ouvrage, ne comprend que 
quarante-huit ans et dans le court espace de temps d’un demi-siècle 
il nous présente le contraste d’un dépérissement et d’une apogée. Si 
l'on jetait un coup d'œil sur la même histoire au delà de cette 
période, on y apercevrait encore une alternance qui mettrait en oppo- 
sition des noms et des régimes, Louis XVI avec Louis XV, la Res- 
tauration et la Monarchie de Juillet avec la Révolution et l'Empire. 

En même temps qu’elle flatte ou fait souffrir le patriotisme, l'his- 
toire de la marine présente à l'historien bien des difficultés. Signa- 
lons seulement, parce qu'elle se rapporte au plan sur lequel elle doit 
être ordonnée, et qu'elle se rencontre la première, celle qui consiste 
à la rattacher, en lui donnant une place prépondérante, à l'histoire 
générale et particulièrement à celle de la politique nationale. Com- 
ment la marine s’articule-t-elle, pour ainsi dire, chez M. de la Ron- 
cière, avec le corps social, comment son histoire se relie-t-elle aux 
desseins et aux mouvements de la politique qui lui assigne son rôle 
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et au succès de laquelle elle concourt? On peut, rien que par les 
divisions de son livre, se faire une idée de la façon dont l’auteur a 
établi ces rapports. Ïl en ressort qu'il a bien marqué la dépendance 
qui unit son sujet à l'histoire nationale ct européenne. C'est d'abord 
la période de la guerre de Trente ans que personnifient Richelieu et 
Mazarin (1635-1661), la partie de cette période dont l'honneur 
revient surtout au premier, bien qu'il n’en voie pas la fin (1648) puis 
la seconde partie où la France n'a plus pour adversaire que l'Espagne 
et à laquelle Mazarin attache son nom (1659). Mais l'heureuse issue 
d'une rivalité plus que séculaire et d’unc lutte armée qui a duré 
plus de vingt ans, ne peut faire oublier les ruines que la Fronde a 
laissées après elle et M. de la Roncière les oublicra d'autant moins 
que la marine a plus souffert de la situation intéricure. Ce n'est pas 
qu'il nous présente en détail le déclin de notre puissance sur mer 
qui fut la conséquence inévitable de nos troubles intestins. Il nous 
laisse le soin de le deviner. Il a, en cffet, compris son œuvre non 
comme un exposé méthodique et explicatif de la marche ascendante 
et descendante suivie par notre marine, mais comme une série d'épi- 
sodes qui donnent à ses yeux, mieux que tout le reste, la mesure de 
sa prospérité et de son abaissement. Il a semblé croire — et nous 
pensons qu'il ne s'est pas trompé que pour le lecteur comme pour 
lui-même le principal intérèt de son sujet consistait dans la part 
que la marine a prise à nos succès et à nos revers. Mais peut-on 
séparer de cette partie attrayante d'un sujet si riche, d'autre part, en 
notions techniques ct statistiques. peut-on en séparer l'histoire de 
ces colonies que notre marine est appelée à peupler, à ravitailler, à 
défendre? M. de la Roncière ne l'a pas pensé. Parmi les établisse- 
ments d'outre-mer dus à Richelieu et dont il a fait l’histoire dans 
son précédent volume (Antilles, Nouvelle-France, Guyane, Sénégal, 
Madagascar), 1l a signalé dans celui-ci ceux qui disparurent : la 
Compagnie des Iles de l'Amérique (1653). celle de la Nouvelle 
France (1663), la Nouvelle (Giuyenne qui, sous le nom d’Acadie, 
devint anglaise. Î1 ne manquera peut-être pas de lecteurs pour 
s'étonner du titre que M. de la Roncière a donné au chapitre où 1l 
enregistre ces pertes : ÆfJondrement de notre empire colonial. Riche- 
lieu avait-il donc vraiment fondé un empire colonial, se deman- 
deront-ils? 11 faut répondre affirmativement si l'on considère qu'il 
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suffit rigoureusement pour constituer un établissement colonial 
d'une occupation militaire, d'une administration rudimentaire. Un 
pareil établissement ne deviendra sans” doute une colonie que lorsque 
le pays occupé aura été peuplé par des émigrants de la métropole 
ou de l'étranger. lorsque se sera établi par suite un courant 
d'échanges entre la colonie et le dehors. On peut dire dès à présent 
que c’est l'absence de cet afflux spontané de population qui a déter- 
miné principalement l'échec final de plusicurs de nos entreprises 
coloniales, mais celle circonstance met hors de cause le gouverne- 
ment de Richelieu comme plus tard celui de Colbert. 

Richelieu avait toujours fait de la puissance sur mer une condi- 
tion de la Sécurité et de la suprématie de la France. Le premier 
moyen pour réaliser le programme qu'il présentait au Roi et à la 
reine-mère, le 13 janvier 1629, C'était « de se rendre puissant sur la 
mer qui donne entréc à tous Îles États du monde », et dans son 
Testament politique il fait sienne la recommandation d’Antonio 
Perez à Henri IV d'appliquer par dessus tout son attention à la mer 
non moins qu'à Rome et au Conseil. Roma consejo y mar. Ge n'est 
pas dans ce volume, c'est dans le précédent qu'il faut chercher les 
motifs de la faveur du cardinal pour la marine; on ne trouvera 
‘dans celui-ci ni le créateur de notre marine ni le fondateur d'un 
empire colonial. Ce qu'on nous en montre, c'est l'épreuve à laquelle 
la guerre ouverte avec l'Espagne va soumettre son œuvre maritime. 
Sur mer comme sur terre celte guerre commença par nous infliger 
des désastres. Tandis que l'invasion, faisant tomber nos places fortes 
démunies, Le Câtelet, La Capelle, Corbie, atteint la ligne de la 
Somme et affole Paris, les Espagnols surprennent les iles de Lérins 
el tout de suite les fortifient. Servi par des Français qui commandent 
et pilotent ses escadres, l'ennemi médite des entreprises’ sur Toulon 
et sur Marseille. Enfin, malgré les divisions dans le commande- 
ment, après des diversions contre (ribraltar et la Sardaigne, le gou- 
verneur espagnol de l'île Sainte-Margucrite capitule le 6 mai 1637, 
les batteries de l'île Saint-Honorat sont enlevées d'assaut le 14. Les 
victoires de (Giènes (1° septembre 1638), de (Guétaria (22 août). de 
Cadix (22 juillet 1640), de Tarragone (4-6 juillet et 20 août 1641). 
de Barcelone (30 juin-2 juillet 1642) assurent, malgré la levée du 
siège de Fontarabie imputable à l'impéritie de Bernard de la Valette, 
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la supériorité maritime de la France. L'intégrité continentale de 
l'Espagne est entamée par le soulèvement de Portugal et de la 
Catalogne. 

A la mort de Richeheu, c "est sa famille qui hérite du gouverne- 
ment de la marine; il se partage entre son oncle, son neveu et son petit 
neveu. L'intendance cénérule de la navigation échoit au premier, 
Amador de la Porte, grand prieur de France; le neveu, Armand- 
Jean de Maillé-Brézé. recueille la grande-maitrise; le petit-neveu, 
Armand-Jean de Vignerot Du Plessis de Richelieu obtient le géné- 
ralat des galères et la capitaineric des quatre galères de son grand- 
oncle. Ce ne fut pas sans résistance que le second, qui n'avait que 
vingt-trois ans, fut investi de sa charge et, pour vaincre cette résis- 
tance, il fallut l'intervention de son beau-frère", le grand Condé, qui 
lui-mème devait l'ambitionner plus tard. Cie et brillante carrière 
que celle “ ce neveu de Richelieu, tué à son bord devant Orbi- 
tello (1646) qu'il assiégeait après ses victoires de Carthagène (1643) 
et de Tarragone (1644). Ce qui avait conduit Armand de Maillé 
devant Orbitello, c'était un dessein de grande envergure qui ne 
visait à rien moins qu à enlever à l'Espagne lc royaume des Deux- 
Siciles, à réaliser contre elle la formation d’une ligue italienne déjà 
négociée par Richclieu, à placer le prince Thomas de Savoie sur le 
trône de Naples el à stipuler, dans le cas où par l'extinction de la 
branche ainée de sa maison il en deviendrait l'héritier, la cession de 
la Savoie et du comté de Nice. Cette politique italienne de Mazarin 
qui avec Henri de Guise tournera au roman, se réduisit assez vile à 
une diversion, mais par la prise de Piombino et de Porto-Longone 
elle aura ménagé une belle page à notre marine. Celle-ci va malhcu- 
reusement commencer par la division et la défection une décadence 
qui sera favorisée ensuite par l'indifférence du pouvoir. La Fronde 
parlementaire oppose une flotte bordelaise à la flotte royale. Cette 
dernière réduit Bordeaux à merci (1649) et Louis XIV y fait son 


! Parlant de la difficulté qu'éprouva ne m'explique pas. Le grand Condé 


Armand de Maillé pour obtenir la 
charge de grand-maitre, M. de la 
Roncière écrit (p. 96) : « El fallut 
l'énergique intervention du vainqueur 
de Rocroi, beau-père de sa sœur. » 
Il y a là une double confusion que je 
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était le beau-frère d'Armand dont il 
avait épousé la sœur, Claire-Clémence 
de Maillé-Brézé. Le beau-père de la 
sœur du nouveau grand-maitre était 
Henri de Bourbon, prince de Condé, 
père du grand Condé. 
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entrée le 5 octobre 1650. Mais en juin Piombino, puis Porto-Lon- 
gone avaient capitulé et l'Espagne était rentrée en possession des 
présides de Toscane. La capitulation de Tortose, suivie en 1652 de 
celle de Barcelone, rend les Espagnols maîtres de la Catalogne. Le 
11 septembre de la même année Dunkerque ouvrait ses portes à 
l'archiduc, et elle ne sera enlevée à l'Espagne six ans plus tard que 
pour être, en vertu du traité du 23 mars 1657, livrée à l'Angleterre. 
Mais voici venir le relèvement, l'essor, l'apogée. Colbert domine de sa 
personnalité sévère et ardente, anime de son infatigable patriotisme 
celte ascension de notre marine, dont l'auteur retrace avec verve la 
coopération dans Îles guerres européennes de 1665 à la mort du 
grand ministre (1684), dans l'expédition de Candie ct les opérations 
contre les Barbaresques. dans la création de la Compagnie des Indes 
occidentales et de la Compagnie des Indes orientales. 

Rien n'assure mieux l'existence d'une marine militmire puissante 
que le développement du commerce extérieur et de la marine mar- 
chande. Malheureusement notre commerce maritime avec l'étranger, 
qui devait sa principale importance à nos relations dans le Levant, 
avait beaucoup à souffrir de la piraterie barbaresque. Les griefs que 
celle-ci donnait à la France compromettaient plus que tout Île reste 
— car ils n'étaient pas les seuls à les compromettre — nos rapports 
avec la Porte qu'elle avait tant à ménager à cause des:privilèges qui 
nous étaient garantis par les capitulations et d’une alliance tellement 
naturelle contre un ennemi commun qu'elle résistait aux plus mau- 
vais procédés, aux récriminations les mieux justifiées. Louis XIV 
ne voulait ni renoncer à cette alliance ni se relàcher de la protec- 
tion du commerce français dans la Méditerranée ni mème répudier 
dans l'héritage de ses ancêtres la mission de conduire un Jour une 
croisade contre l'Islam. De là dans son attitude des équivoques, dont 
les intéressés n'étaient pas dupes, mais qui sauvaient du moins les 
apparences. C'est sous pavillon étranger, d'une façon indirecte et 
par des volontaires, que la France faisait la guerre aux régences bar- 
baresques et au Grand Seigneur ct c'est ainsi qu'elle prit part au 
sccours de Candie. Il faut suivre dans M. de la Roncière le détail de 
ces campagnes contre les Turcs, dont nos marins prennent souvent 
l'initiative, qui ont un caractère individuel et privé, mais qui pour- 
tant visent toujours au salut de cc boulevard de la Chrétienté; elles 
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mettent en relief des hommes de mer comme Neucheze‘", comme 
Valbelle, comme le chevalier Paul. Pour avoir raison des Barba- 
resques il fallait posséder sur la côte africaine une base navale. 
Le grand-maître Beaufort — l'amirauté, que la reinc-mère s'était 
réservée pour ne pas la donner aux Condé, avait été attribuée aux 
Vendôme — s’engoua de Djidjelli (Gigeri). Un corps de débarque- 
ment s’y établit, mais fut bien vite obligé de l'évacuer. François 
de Vendôme prit sa revanche l'année suivante (1665) devant La 
Goulette et Cherchell. Une cscadre détruite, trois navires de ligne 
et trois pavillons amiraux capturés, quatre-vingts canons tombés en 
notre possession, tel fut le prix de cette double victoire qui reslaura 
notre prestige et nous valut le rétablissement du Bastion de France. 
Camouflés en vaisseaux neutres, nos corsaires donnent la chasse 
aux Turcs. Parmi eux se distinguent le chevalier d'Hocquincourt, 
Tourville, les chevaliers de Théméricourt. C'est sous l'étendard de 
Saint-Pierre qu'une flotte de vingt-cinq vaisseaux et brülots, de seize 
galères et galiotes, commandée par le grand-maitre Beaufort et par 
Je général des galères Vivonne convoyèrent les transports qui, sous 
les ordres du duc de Navailles, débarquèrent à Candie (1669) un 
corps expéditionnaire de plus de sept mille soldats. L'attaque des 
lignes des assiégeants, le bombardement opéré par la flotte, si vigou- 
reusement menés qu'ils fussent, n'en échouèrent pas moins contre de 
fâcheux accidents : Beaufort blessé disparut dans l'assaut, la retraite 
devint inévitable et le 5 septembre Morosini capitula. Ce désastre 
ne pouvait qu'empirer nos rapports avec les Barbaresques contre 
lesquels les hostilités ne cessèrent. pas et avec la Porte auprès de 
laquelle Nointel négociait le renouvellement des capitulations. 

Notre marine allait-elle, sinon faire preuve de plus de mordant, 
du moins obtenir contre un nouvel adversaire en Europe un meil- 
leur sucêès? Son importance va grandir avec des guerres euro- 
péennes dont l'enjeu ne sera rien moins que l'héritage des Habs- 
bourg d'Espagne, d'abord amoindri de ses annexes (Pays-Bas, 
Franche-Comté), puis convoité dans le corps même de la monarchie. 
C'est ce que nous exposerons dans notre second article. 

| G. FAGNIEZ. 
(La fin à un prochain cahier.) 


1 M. de la Roncière orthographie Nucheze. 
SAVANTS, 23 
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LE MUSÉE CONDÉ EN 1919. 


M. Ernest Lavisse, président du Conseil des Conservateurs du Musée 
Condé, a lu le rapport suivant à la seconde assemblée trimestrielle tenue par 
l'Institut en 1920. 


Mes chers Confrères, 


Depuis la lecture du dernier rapport sur Le Musée Condé, le Conseil des 
Conservateurs a eu le grand chagrin de perdre un de ses membres. M. Georges 
Lafenestre avait succédé en janvier 1g10 à M. Gruyer : il est mort le 
19 mai 1919. Il aimait Chantilly, qu'il a célébré en de jolis vers. C'était un 
collègue charmant, riche de souvenirs qu'il aimait à conter. 11 portait vail- 
lamment sa vicillesse, bien qu’elle füt lourde d’infirmités. Chantilly gardera 
un affectueux souvenir à Georges Lafenestre. Pour lui succéder, l'Institut 
a nommé M. Henry Lemonnicr, de l'Académie des Beaux-Arts. Je n'ajoute 
pas à son nom des paroles élogieusces qui seraient suspectes, car je suis l'ami 
de M. Lemonnier depuis l’année 1858, c'est-à-dire depuis soixante-deux ans, 


x 
= à» 


Mon dernier rapport annonçait la reconstitution du Musée Conde. C'est 
chose accomplie aujourd’hui; nos collections ont repris leurs places. Pein- 
tures, verrières, tapisseries, meubles d'art, livres, archives, tout est arrivé 
en état parfait : nous n'avons à regretter aucun accident, aucun dommage. 
‘Grâce au zèle de nos gardiens, quelques jours ont suffi à la réinstallation. 

Le musée est de nouveau très fréquenté. Le dimanche de Päques cette 
année, 300 personnes l'ont visité. 

Le travail intellectuel va reprendre son activité; il n'a d’ailleurs jamais 
été complètement interrompu. 

Des lettres inédites de Catherine de Médicis, relevées par M. Macon dans 
nos archives, ont été publiées par M. Baguenault de Puchesse et utilisées par 
M. Mariéjol, de l'Université de Lyon, dans un livre excellent qui vient de 
paraître. Ces lettres font partie de la correspondance de M. de Gordes, lieu- 
tenant-général en Dauphiné, conservée à Chantilly en 30 volumes in-folio. 

M. Émile Magne a publié l'an dernier la très curieuse correspondance, 
également conservée dans nos archives, du Grand Condé et de son fils, le duc 
d'Enghien, avec Marie de Gonzague, reine de Pologne. Toutes les semaines 
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de l'année 1660 à l'année 1667, une lettre partie de Chantilly porta des nou- 
velles et l'air du pays à la reine Marie, qui avait quitté la France en 1646 


et ne devait pas y revenir. 

Une de ces lettres avait été publiée par M. le duc d’Aumale dans son 
Histoire des Princes de Condé; elle est du duc d'Enghien, et datée du 
18 septembre 1665; je ne résiste pas au plaisir de la citer : 


Le roi revint hier de Versailles où il a été quatre jours. Le premier jour, 
il prit un daim, avec toutes les dames qui montèrent à cheval avec des justau- 
corps en broderie et des chapeaux; elles piquent le mieux du monde, et par- 
ticulièrement Mlle de la Vallière avec une fille de Madame; elles ne quittent 
jamais les chiens, èt il est impossible à un homme d'aller plus vite. Le lende- 
main, il y eut une comédie nouvelle, l'Amour médecin, qu'un comédien que 
l'on appelle Molière a faite; c'est un homme qui a autant d'esprit que l'on en 
peut avoir et qui, à l'exemple des anciens, dans toutes ses comédies se moque 
de tous les vices de son siècle. Il en a déjà fait de différentes sur plusieurs 
sujets; dans l’une il daube les femmes qui affectent un parler extraordinaire 
et une honnéteté ridicule, que l'on appelle les Précieuses; dans un autre 
endroit, il a parlé contre de. certaines gens qui affectent un trop bel air à la 
Cour, contre d'autres qui aiment trop la chasse, contre de certaines gens qui 
font des pièces à tout le monde sous prétexte de la dévotion et que l’on 
connaît pour être des hypocrites. Il fait ces sortes de choses si délicatement 
que ceux contre qui il les fait ne les peuvent prendre pour eux, et tous les 
autres les reconnaissent. Dans cette dernière comédie, il attaque les méde- 
cins:; il en fait venir quatre sur le théâtre, appelés à une grande consultation, 
où il les fait parler de toute autre chose que de la maladie du malade, et quand 
ses amis entrent, ils disent effrontément qu'ils ont consulté, et l'un opine à la 
saignéé, et l'autre à la purgation; c'est d'ordinaire tout ce qu'ils disent. Il les 
fait si bien parler comme des médecins et dire tous leurs grands mots et 
prendre si bien leurs airs qu'il n'y a rien de plus plaisant à voir. Il y eut, 
ensuite de la chasse, un bal où les dames dansèrent avec ces sortes de veste 
que l'on porte depuis peu et des justaucorps; il n’y a rien qui leur sied mieux 
au monde, et elles ressemblent à des amazones: mais surtout Mlle de la Vallière 
se met si bien de cette façon que l'on ne peut s'imaginer rien de plus joli; elle a 
été extrêmement gaie à ce voyage, et aussi elle n'en a jamais cu tant de sujet... 


Un an plus tard, le 1°° octobre 1666, le duc d'Enghien écrit que le 
comte de Saint-Paul, le fils de Mme de Longucville, « est amoureux de 
Mme de Montespan; c'est une grande entreprise pour la première qu'il 
fait, je ne sais pas comment il ÿ réussira; cet hiver nous produira des 
histoires ». Un mois après, le 5 novembre, il n'est plus question du jeune 
Longueville, mais du roi lui-même : « On veut dire à la Cour qu'il songe un 
peu à Mme de Montespan, et pour dire la vérité, elle le mériterait bien, 
car on ne peut avoir plus d'esprit ni plus de beauté qu'elle en a ». Quant aux 
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« histoires produites par l'hiver », elles sont résumées dans une lettre du 
4 mars 1667, où l’on voit que Mlle de la Vallière se défend bien contre 
la disgrâce prochaine : « Il y a cu mille intrigues à Versailles entre toutes 
les dames, mais il est impossible de les mander à votre Majesté, n'y ayant 
pas de sens à tous les démêlés ni de sujet; ce qui les aigrit dans le fond de 
leur cœur, c'est que toutes sont extrêmement jalouses de Mile de la Vallière, 
et il y en a fort peu qui ne lui portent beaucoup d'envie... » 

Je m'excuse de ces longues citations, mais j'ai voulu montrer l'intérêt 
de cette correspondance. 

Dans nos archives, M. le comte Ernest de Ganay a trouvé des docu- 
ments qu'il a utilisés pour l'introduction et l’annotation d'un petit ouvrage 
du duc d'Harcourt, dont le manuscrit, longtemps cherché, a été trouvé à la 
Bibliothèque municipale de Caen. On n'en connaissait l’existence que par 
l'allusion qu'y a faite Gaillard en recevant le duc d'Harcourt à l'Académie 
française en 1789. C'est un Traité de la décoration des dehors, des jar- 
dins et des parcs. . 

M. Henry Martin vient de contribuer à mettre en valeur nos richesses 
d'art, en publiant un très joli volume sur les miniatures de Jean Fouquet, 
extraites du Livre d'heures d'Étienne Chevalier. De ces miniatures, quarante 
sont à Chantilly, deux au Louvre, une à la Bibliothèque nationale, une au 
Musée britannique. M. H. Martin les a reproduites toutes, avec un classe- 
ment nouveau, suivant l’ordre où elles se trouvaient dans le manuscrit. 

L'an dernier, j'informais l'Institut que notre confrère M. Bernier a fait 
un legs au Musée Condé. Malheureusement, des difficultés d'ordre judiciaire 
ont un peu retardé l'entrée en possession. Elle s'achève en ce moment. 
M. Macon a été appelé le 17 avril à Paris par MM. Tardit et Bertinot, exécu- 
teurs testamentaires de M. Bernier, qui l'ont invité à choisir, outre les livres 
et objets nommément légués, tout ce qui lui paraîtrait digne d'entrer au 
Musée Condé. Comme il n’est pas possible de modifier l'aspect du Cabinet 
des Livres de M. le duc d’Aumale, M. Macon a émis l’idée, accueillie avec 
faveur par ces Messieurs, de consacrer au legs de M. Bernier un des 
salons réservés aux conservateurs au rez-de-chaussée du petit château. 1l a 
demandé, et obtenu, qu'une grande bibliothèque-vitrine du salon de 
M. Bernier fût transportée à Chantilly, et il a fait une copieuse moisson 
des plus beaux livres; le libraire Leclerc va procéder ces jours-ci à l'embal- 
lage. La reliure ancienne et la belle gravure du xvin siècle sont l'attrait 
principal de ce lot précieux, dont la valeur n'est certainement pas infé- 
rieure à 300 000 francs. MM. Tardit et Bertinot ont aussi donné le portrait 
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de Bernier peint par notre confrère M. Bonnat; il sera placé dans le même 
salon que les livres. Les exécuteurs testamentaires ont interprété avec une 
parfaite bonne grâce les pensées généreuses du donateur, et il convient de 
leur exprimer notre gratitude. 

Le Musée Condé a fait une acquisition précieuse, avec l'autorisation de la 
Commission Administrative, qui a donné les fonds nécessaires pour l'achat 
de papiers qui avaient disparu du château en 1830, à la mort de M. le duc 
de Bourbon. Ces papiers ont été placés dans le fonds de l'kmigration. 


Tels sont, pour le Musée Condé, les événements de l’année dernière. 
Mais je dois retenir un moment encore votre attention, afin d'accomplir 
un acte de justice. | 

M. Gustave Macon, conservateur-adjoint, a publié cette année un Jisto- 
rique des seigneuries de Laversine et de Malassise, situées entre Chantilly 
et Creil. C'est un travail, ajouté à vingt autres, dont l’ensemble sera une 
histoire complète du château ct de ses alentours. Dans la livraison du Journal 
des Savants de janvier-février 1920, notre confrère M. Henry Lemonnier a 
justement loué l'œuvre de M. Macon : histoire locale, a-t-il dit, mais aussi 
histoire générale, histoire de France, puisque des châtelains comme Montmo- 
rency et le Grand Condé sont des personnages à grand rôle; puisque « ce 
petit coin, ces quelques licues carrées dont Senlis fut longtemps la capitale, 
ont vu tous les grands événements de nos annales nationales, étant situées au 
cœur même de la. vieille France, puisque enfin Chantilly tient une grande 
place dans notre art français » et qu'il est le seul château peut-être qui ait un 
moment rivalisé avec Versailles. | 

Mais le principal intérêt des travaux de M. Macon, dit encore M. Lemon-: 
nier, c'est qu'ils nous font pénétrer dans le détail de la vie de la contrée, 
dans la destinée de ces petits ficfs demi-seigneuriaux, demi-bourgcois, que 
les mariages, les successions, les heureuses ou fâcheuses fortunes accroissent, 
démembrent, reconstituent tour à tour, ou encore dans les humbles tenures 
paysannes, dans Îles rapports entre Îles seigneurs et les censitaires, entre les 
seigneurs laïques et le clergé, bref dans tout ce qui concerne le régime de 
la terre. Alors, une foule de petits faits précis font apparaître de façon 
saisissante la vie économique et sociale d'autrefois, expliquent en parti- 
culicr le développement progressif, continu, de la petite propriété à côté de 
la grande, de la petite bourgcoisie rurale, au sein mème du régime féodal. 
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Ce grand labeur n'occupe pas toute l'activité de M. Macon, il s'en faut. 
Pour lui, c'est un délassement. Il dresse le calalogue des archives, énorme 
travail très avancé. Il reçoit les visiteurs et leur fait avec une patiente complai- 
sance les honneurs de la maison. Il est le collaborateur des travailleurs qui 
font des recherches dans nos archives, s'assied à côté d'eux dans la salle de tra- 
vail, leur apporte les registres, les documents. Si l'on s'adresse à lui par lettre, 
la réponse ne se fait pas attendre; souvent elle contient des pièces copiées par 
lui. Enfin, il est le gardien et le surveillant attentif des collections, du mobi- 
lier, de tout. On se demande comment il peut suffire à tant de besognes. 

C'est un strict devoir pour les Conservateurs du Musée Condé d'exprimer 
devant l'Institut réuni les sentiments de grande estime que leur dictent les 


services vraiment exceptionnels de leur collègue M. Macon. 
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G. DorTrin, La langue gauloise. Un 
vol. in-8. Paris, Klincksieck, 1918. 


Ce que nous savons de la langue 
gauloise est encore bien peu de chose, 
néaninoins de grand progrès ont été 
réalisés depuis un demi-siècle dans la 
connaissance du parler de nos lointains 


aïeux : c’est l'état actuel de la science 


que M. Dottin s'est proposé de mettre 
sous nos yeux. 

Il commence par exposer les tà- 
tonnements auxquels ont donné lieu 
les essais des savants qui, depuis le 
xvi‘ siècle, ont abordé la question. 
Leurs erreurs et leurs fantaisies sont 
aisées à expliquer. Il fallait, pour 
pouvoir arriver à des solutions quel- 
que peu sérieuses, commencer par 
établir une classification des langues 
celtiques, ce qui ne s'est fait qu'au 
début du xix° siècle. Dès lors la voie 
était tracée: il suffisait de la suivre 
en se conformant aux lois de la gram- 
maire comparée qui, elle aussi, se 
créait vers cette époque. 

Les données qu'il nous est possible 
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de recueillir sur le parler gaulois 
nous vicnnent de plusieurs sources. 
Tout d'abord, quelques mots celtiques 
et quelques noms propres nous sont 
fournis par les langues des différents 
pays de l'Europe et même de l'Asie où 
les Gaulois fondèrent des établisse- 
ments; nous en trouvons pareillement 
chez les écrivains grecs et latins, 
depuis les prédécesseurs de César 
jusqu'aux scholiastes de basse-épo- 
que, comme aussi dans les inscrip- 
tions latines de France, longues ou 
brèves, textes funéraires ou marques 
de potiers; nous en trouvons surlout 
dans les inscriptions gauloises, qui 
seraient d'une valeur inappréciable s'il 
était aussi facile de les comprendre que 
de les lire. À ce propos, M. Dottin 
donne sur la nature et la classification 
des inscriptions gauloises des rensci- 
gnements abondants et montre nette- 
ment quelle peut être leur utilité 
pour le présent et où cette utilité s’ar- 
rête; ce que nous pouvons en tirer 
pour connaître le vocabulaire, la décli- 
naison, la conjugaison et les différents 
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phonétiques caractéristiques de la 
langue. 

Dans un autre chapitre, M. Dottin a 
-esquissé une histoire de ce celtique 
de Gaule, qui régna en maitre dans 
notre pays jusqu’à la défaite de l’em- 
pire arverne, mais que le latin y 
remplaça peu à peu sans parvenir à 
l'expulser complètement du parler 
populaire, si bien qu'on en retrouve 
encore des traces dans les langues 
romanes. 

Tels sont les éléments où l'on peut 
puiser pour la connaissance de la 
langue gauloise; pour en pousser 
l'étude scientifique, il est nécessaire 
de la comparer avec le vieux celtique 
insulaire et avec les deux idiomes nés 
de lui, le gaélique et le brittonique; 
c'est ce que M. Dottin a fait dans diffé- 
rents paragraphes très instructifs où 
il fixe les traits généraux de la gram- 
maire gauloise, la composition des 
mots, la déclinaison, la conjugaison 
et la syntaxe, telle, du moins, que 
l'on peut l'entrevoir. 

La deuxième partie du livre donne 
un recueil des inscriptions gauloises 
connues, y compris le calendrier de 
Coligny. La troisième est constituée 
par le glossaire des mots gaulois, 
reconnus tels, qui remplace avec avan- 
tage les listes de noms gaulois dressées 
jusqu’à présent par différents érudits. 
Le manuel de M. Dottin est un modèle 
de précision, d'érudition ct de pru- 
dence: il restera un instrument de tra- 
vail digne de toute confiance. 

R. Cacxar. 


Giuseppe La Maria, Codice diplo- 
matico dei Re Aragonesi di Sicilia 
Pietro I, Giacomo, Federico 11, Pic- 
tro 11 e Ludovico, dalla Rivolusione 
Siciliana del 1282 sino al 13355, con 
note storiche e diplomatiche. Vol. I 
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(Anni 1282-1290). Un vol. in-4°, cexv 
et 698 p. Palermo, Scuola Tip. « Boc- 
cone del Povero », 1915. 


L'érudit M. Giuseppe La Mantia, si 
connu par tant d'ouvrages sur la Sicile 
au moyen âge, a entrepris de nous 
donner une histoire diplomatique des 
souverains aragonais qui ont dominé 
sur la Sicile, depuis le « Vespro Sici- 
liano » jusqu'en 1355. C’est une belle 
entrepriseet qui anécessité la présence 
de M. La Mantia aux archives de la 
couronne d'Aragon à Barcelone. 

Dans une introduction, qui ne 
compte pas moins de 215 pages, M. 
La Mantia examine toutes les questions 
diplomatiques et historiques se refé- 
rant à cette époque. Nous remarquons 
la dissertation sur l'expression de 
Vespro S$iciliano, qui signifie une 
défaite aux sons des cloches de guerre, 
et non pas les sépres, dans le sens 
attaché à ce mot, attendu que le mas- 
sacre des Français ne se passa pas 
partout vers la fin de la journée, le 
30 mars 1282. Au commencement de 
la préface, Je note l'interprétation 
donné aux vers de Dante (Purg. II, 
115-6) : genitrice Dell'onor di Cicilia e 
d'Aragona, d'après laquelle Constance 
d'Aragon n'aurait pas été appelée 
genitrice pour avoir donné le jour aux 
rois Frédéric et Jacques, mais seule- 
ment au sens moral de créatrice de la 
gloire des règnes de Sicile et d’Ara- 
gon. J'ai discuté ce passage-là — et 
M. La Mantia est tout à fait excusable 
de ne pas en avoir eu connaissance 
— dans le ulletin italien, t. II, 
p. 143, où je disais qu'onor avait ici, 
non pas une signilication morale, 
mais un sens juridique, comme il l'a 
en provençal, qui prête au mot onor la 


signification de « terre, domaine, 


patrimoine ». Par conséquent la 
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phrase : mia belle figlia, genitrice 
dell” onor di Cicilia e d'Aragona doit 
être interprétée par « ma belle Cons- 
tance, d'où est issu le domaine royal 
de Sicile et d'Aragon », ou bien « ma 
belle Constance, qui a donné le jour 
à ceux qui régissent aujourd'hui ce 
domaine, ces deux royaumes ». 

Sur la question : si la révolution 
de 1282, à Palerme, a été soudaine ou 
si elle a été le résultat d’une conjura- 
tion, M. La Mantia cite la chronique 
de San Juän de la Pena, édit. de Sara- 
gosse, 1876, qui, d'après les recher- 
ches de D: Eduardo Gonzäilez Hurte- 
bise, aurait été écrite par le roi 
Pierre IV : « Mandat igitur statim 
nuntiis ut repatriarent, seque rcge 
Carulo Siculi nullam exibeant servi- 
tutem, quin potius rebellionem inci- 
tent et faciant contra ipsum, tanquam 
eorum terrarum occupatorem inius- 
tum, promittens se esse cum eis in 
brevi, Domino suffragante. Ob quod 
nuntii, facti immodice ilares, in Sici- 
lian revertuntur, et contra regem 
Carolum rebellionis stimulum Sicili 
scitant incunctanter ». Dansun manu- 
scrit de la Chronique de San Juan de 
la Pena, Nouv. acq. lat. 1684, de la 
Bibliothèque Nationale, il y a, au 
folio xxxvIH, ercitant au lieu de scitant, 
qui est préférable à celle de l'édition 
de Saragosse, 1876, et comme ce 
manuscrit est l’un des plus importants 
de la chronique, on peut suivre cette 
leçon (La chronique de San Juan de la 
Peña dans la Pibliothèque de l'Ecole 
des Chartes, t. LIV, p. 97-100). 

A la page 31, nous avons, sous le 
numéro CXXV, un document faux : 
le roi Pierre l concède à Arnaud de 
Rocabert, vicomte du château de 
Rocabert et majordome d'Aragon, le 
château de Cammarata en Sicile, venu 
avec cent cinquante hommes d'armes 


Google 


LIVRES NOUVEAUX. 


pour l'acquisition du nouveau royaume 
de Sicile. C'est Filadelfo Mugnos qui 
l'a imprimée dans son 7'eatro genealo- 
gico delle famiglia nobili di Sicilia, 
Palermo, 1649, t. III. « Le discrédit 
de Mugnos est suffisamment établi, 
qui mélait à ses travaux des notices 
incxactes et inventées, sans parler des 
documents faux, pour satisfaire l'or- 
gueil et les ambitions des nobles de 
son temps. » Selon M. La Mantia, 
ancun des Rocaberti n'est mentionné 
dans les documents de Sicile, et la 
fausseté de l'acte publié par Filadelfo 
Mugnos, d'origine espagnole, ressort 
du style étrange du document, de 
divers Rocaberti, qui y sont mention- 
nés, et, qui ont été pris dans quelque 
ancienne généalogie ct de la descen- 
dance de ce lignage « ex regia stirpe 
gotorum regum Hispaniæ ». Encore 
aujourd'hui les Rocaberti sont seuls 
à se dire : por la gracia de Dios, et 
se distinguent de toute la grandesse 
d'Espagne, et quant à Filadelfo 
Mugnos, on sait de quel prestige 
jouissent encore dans la société sici- 
lienne les noms patronymiques cata- 
lans accolés à ceux des principautés 
italicnnes. Il n'y a qu'à lire le curieux 
roiman de F. di Roberto, intitulé 
1 Viceré (Palermo, 1894), pour se 
rendre compte de cette gloire du 
généalogiste espagnol. 

Tous les documents imprimés dans 
ce Codice diplomatico l'ont été avec le 
plus grand soin, et M. La Mantia a 
bien mérité de la période catalane, qui 
a régné en Sicile pendant près d'un 
siècle. A. MoreL-Fario. 


CORNELIS VAN ARENDONK. De Op- 
komst van het zaidietische Imamaat in 
Yemen. Un vol. in-8°, xv1-348 + 6 p. 
Imprimerie ci-devant KE. J. Brill, 
Leyde, 1919. 
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Le voyageur danois Carsten Nie- 
bubr, débarquant au Yémen au milieu 
du xvin* siècle, trouvait installée à 
Sanaa, capitale de ce pays, une dynas- 
- tie Zéïdite. Qu'est-ce que les Zéjdites? 
Des Chi‘ites, incontestablement, c'est- 
à-dire de ces musulmans qui, rejetant 
le consensus de la communauté isla- 
mique et la dévolution du pouvoir 
politique aux trois premiers khalifes, 
successeurs du prophète, croient que 
‘Ali, gendre de Mahomet, aurait dà lui 
succéder en qualité de chef de l'Etat 
créé à Médine au commencement du 
vu siècle de notre ère. On savait 
qu'ils tirent leur nom de Zéïd, fils 
d'‘Ali Zéïn-el-‘Âbidin, fils lui-même 
d'el-Hoséin, l'infortuné fils d’Ali et de 
Fâtima, tombé les armes à la main sur 
le champ de bataille de Kerbélà; que 
ce Zéïd s'était révolté contre le khalife 
oméyyade Hichâm, fils d’‘'Abd-el-Mélik 
ben Merwän, et avait péri dans un 
combat près de Koûfa, en l’an =39 
ou 540; que son fils Yahya avait 
soulevé la population du Djouzdjân 
en Perse, sous le khalifat de Wélid EE, 
et que son entreprise avait Cchout 
d'une manière désastreuse à la suite 
d'une défaite où ilavait trouvé la mort, 
dans l'automne de 5,3. Îl était sur- 
prenant de retrouver au Yémen, bien 
loin de la Babylonie et de la Perse, 
des partisans de la famille d'’Ali 
groupés autour d'un descendant du 
gendre du prophète, ayant fondé un 
État qui, avec des fortunes diverses, 
s'est maintenu jusqu'à nos jours. 

Or, les documentsétaient insuffisants 
pour constituer l'histoire des débuts de 
cet Etat, car les historiens, absorbés 
par les graves événements, guerres 
civiles et fondations d'empires, qui 
bouleversèrent alors l'Orient conquis 
à la nouvelle religion, avaient singuliè- 
rement négligé le Yémen, resté, de 
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par sa configuration géographique, en 
dehors de ces immenses mouvements. 
Ce n'est que récemment qu'on a pu 
voir les bibliothèques d'Europe 
s'enrichir de manuscrits arabes rap- 
portés de ces régions par les explo- 
rateurs, parmi lesquels on peut citer 
Glaser, et les érudits fouiller la 
nouvelle mine qui s'ouvrait à leurs 
recherches. C'est grâce à cet appoint 
que M. C. van Arendonk, le dévoué 
rédacteur de l’Æncyclopédie de l'Islam, 
a pu écrire la thèse de doctorat de 
l'Université de Leyde qui constitue le 
volume que nous avons sous les yeux, 
et qui est rempli de faits entièrement 
nouveaux. 


Parmi les sources inédites utilisées 
par le savant néerlandais, il convient 
de citer la biographie de l’Imâm El- 
Hädi, renfermée dans un manuscrit 
ärabe du British Museum; l’auteur 
était lui-même de la famille d'‘Ali et 
se nommait ‘Ali ben Mohammed ben 
‘Obaïd-allah el-‘Abbâsi. En 285 de 
l'hégire (898 A. D.), il quitta Médine 
pour le Yémen, où il entra au service 
de l'imâm dont il écrivit l'histoire. 
C'est donc un document contemporain 
de toute première valeur ; mais il n'est 
pas le seul à avoir été mis à contri- 
bution. Nous citerons encore trois 
manuscrits de la collection Schefer 
acquise par la Bibliothèque nationale : 
le Bahdjat-e:-Zaman d''Abd-el-Bäqi 
el-Qorachi, le 7érikh-el-Mostancir 
d'Ibn-el-Modjäwir, l'anonyme n° 598» 
attribué à El-Lahdji; en outre, dans 
l'ancien fonds, l’histoire d'El-Djanadi 
utilisée par Kay dans son histoire du 
Yémen ; à la bibliothèque de Munich, 
un des textes rapportés par Glaser, f:l- 
Hadäïqg el-Wardiyya de Hamid ben 
Ahmed el-Hamdäni;, l'/fida de la 
bibliothèque de Leyde, d'autres encore 
de Leyde, d'Oxford, de Berlin et mème 
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de Constantinople (Sainte-Sophie, 
manuscrit signalé par M. P. Casanova 
dans le Journal asiatique de 1912). On 
peut dire que M. van Arendonk s'est 
entouré de tous les moyens d'informa- 
tion possibles. 

Après avoir exposé dans une intro- 
duction très documentée comment s'est 
formée la chi‘at ‘Alt (la « coterie » 
d'‘Ali, c'est de ce mot Chi'a que vient 
l'expression . de Chi'ite qui désigne 
ses partisans), l'auteur étudie les 
aventures de cet Yahya ben el-Hoséin, 
petit-fils d'El-Qäsim ben Ibrähim, né 
en 24» (859) à Médine, qui fut 
proclamé imäm sous le titre d'El-Hädi 
ila ‘l-Haqq « celui qui dirige vers le 
Droit », après avoir lutté contre les 
Qarmates. Un document singulier, et 
d’une importance considérable au point 
de vue du droit musulman, (le texte 
arabe en est d’ailleurs donné en appen- 
dice)est un compromis intervenu entre 
lui et lestributaires (juifs et chrétiens) 
de Nedjrän, auxquels l'imäm voulait 
enlever tous les biens qu'ils avaient 
acquis depuis l'origine de l'islamisme, 
en ne leur laissant que ceux qu'ils 
avaient possédé du temps du paganisine. 
La raison de cet acte arbitraire était 
que ces tributaires avaient successive- 
ment acquis les biens dont les musul- 
mans étaient propriétaires el avaient 
— légitimement il est vrai — dépos- 
sédé ceux-ci. Mais cet essai de contfis- 
cation fit crier, et l'imâm consentit à 
un arrangement, sur la base d'un 
impôt sur le capital d'un neuvième 
(11,11 0/0) une fois payé. L'idée d'un 
dixième avait été rejetée pour éviter 
toute confusion avec l'impôt coranique 
de la dime, perçu des seuls musulmans 

La masse de textes étudiés par 
l'auteur nous fait espérer qu'il ne 
s'en tiendra pas là et étudicra succes- 
siveinent l'histoire de ces Zéiïdites, qui 
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out pour nous l'attrait de l'inconnu et 

de l’inédit. 

| CI. Huanr. 
JEAN  Euknsozr. Constantinople 

byzantine et les Voyageurs du Levant. 

— Un vol. in-8°, 281 p., 58 grav. 

et des tables. Paris, Editions Leroux, 
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Il serait injuste de vouloir juger le 
livre de M. Ebersolt à un autre point de 
vue que celui du public auquel il est 
destiné. Oril fait partie d'une collection 
d'ouvrages de vulgarisation dont les 
lecteurs ne sont pas les mêmes que 
ceux de nos comptes rendus. 

Toutefois, il est curieux de constater 
que, si quelques réserves étaient 


indiquées, elles ne viendraient pas des 


archéologues. Tout au plus regret- 
teraient-ils la présentation matérielle 
du livre, où le tirage de bons clichés 
sur mauvais papier s'est ressenti des 
difficultés actuelles. Il se trouve que 
les illustrations les moins bien venues 
sont celles qui, faisant partie de la 
collection particulière de l'auteur, 
offrent un intérêt scientifique du pre- 
mier ordre. Klles font connaître un 
état présent des ruines et des détails 
de construction ou d'architecture que 
M. Ebersolt a eu la peine et le mérite 
d'étudier lors de ses missions à Cons- 
tantinople. À cette époque, toute auto- 
risation de recherches se heurtait à tant 
de difficultés qu'elle n'étaitqu’un espoir. 
lointain, précaire, et toujours déçu. 
Espérons qu'à la faveur des événe- 
ments issus de la guerre, clle deviendra 
une réalité prochaine : il serait juste 
que celui qui à si longuement et si 
méthodiquement préparé des fouilles 
sur le site de Byzance en fût le pre- 
mier bénéficiaire. 

Le but principal du livre est de 
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montrer, par une série complète de 
références et de preuves, quel profit 
on peut tirer de tant de récits ignorés, 
négligés ou inaccessibles, que nous 
ont laissés des générations de voya- 
geurs. Bien qu'un petit nombre d'entre 
eux aient été des savants, et qu'aucun 
n'ait été un archéologue, ils nous 
amènent, par leurs renseignements qui 
se vérifient, se détruisent ou se com- 
plètent, à une meilleure connaissance 
de la ville byzantine. Posséder le détail 
de leurs remarques. les trouver 
classées, discutées et mises en valeur, 
est un profit non seulement pour les 
fouilleurs éventuels, mais même pour 
les visiteurs intelligents. La nouvelle 
Constantinople doit s'attendre à attirer 
et à retenir beaucoup des uns et des 
autres. 

Ces pèlerins modernes, qu'ils soient 
des professionnels de la science ou 


seulement des touristes. trouveront 


dans le livre de M. Ebersoltune leçon 
ou un intérêt. Lu dans le silence du 
cabinet, il vaudra comme une sorte de 
manuel théorique : il pourra servir de 
guide pratique, s'il est feuilleté sur 
place dans la solitude des ruines ou 
parmi le bruit quelquefois hostile de la 
cité turque. 

À ce dernier point de vue, il se 
pourrait que le plan de l'ouvrage 
parût un peu décevant au public non 
spécialiste. (Celui-ci eût peut-être 
préféré, comme plus vivante et mieux” 
adaptée à ses goûts, la méthode qui 
aurail consisté à instituer sur le site 
de Byzance une sorte de promenade 
où la foule des visiteurs modernes 
aurait pour ainsi dire emmené avec 
elle le curieux cortège des pèlerins 
d'autrefois. Devant chaque édifice, 
devant chaque emplacement connu 
ou présumé d'une ruine disparue, on 
aurait demandé à chacun ce que jadis 
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il a vu; on l'aurait félicité ou blâmé 
de son enquête ; on en auraitapprouvé, 
contredit ou modifié les résultats. 

Au lieu de cela, M. Ebersolt a 
préféré faire subir à chaque voyageur. 
pris isolément et à son tour de date, 
un minutieux interrogatoire où les 
mêmes noms et les mêmes détails se 
répètent ou se complètent à propos de 
chaque monument successif. Les deüx 
méthodes peuvent se justifier, et la 
seconde n'a rien qui puisse déplaire 
aux savants, plus sensibles à la précision 
qu'à l'agrément. Toutefois, dans une 
œuvre surtout vulgarisatrice, la chro- 
nologie —: puisque seule elle est 
admissible en pareille matière — ga- 
gaerait peut-être en intérêt général si 
elle était celle de l'édifice lui-même 
plutôt que celle des personnages qui 
successivement l'ont vu et étudié. 

L'être véritablement vivant, donc 
intéressant, c'est ta ruine. Les voya- 
geurs ne sont que les témoins, utiles 
mais secondaires. des différentes 

hases d’une vie monumentale, dont 

Fe récits font retrouver la continuité 
et deviner la primitive splendeur. 
Georges SEURE. 


P. Micuésez. Catilogo de los 
Côédices Españoles de la Bibliotheca 
del Fscorial,T.1.Relaciones histéricas. 
Un vol. in-8 de xevui-363 p. et 4 pl. 
Madrid, Imprenta Helénica, 1915. 


La publication des manuscrits 
appartenant à Ja Bibliothèque du 
monastère royal de l'Éscorial est le 
complément de l'œuvre entreprise 
par les Pères Augustins lorsqu'ils 
éditérent le Catalogue des manu- 
scrits latins de cette bibliothèque. 
L'œuvre du P. Miguélez est consacrée 
exclusivement à l'édition du catalogue 


des récits historiques conservés dans 
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ce dépôt et appartenant aux xIv°, xv° 
et xvi* siècles. On y trouvera l'inven- 
taire des lettres de Charles-Quint et 
des pièces curieuses, encore inédites 
comme le Diario autografo de viajes 
de Gonsalo Pere:,secrétairede Charles- 
Quint, et la liste complète des pièces 
laissées par les chroniqueurs du 
xvi* siècle, Fortin de Ocampo, Ber- 
nabé del Busto, Perez de Castro et 


Ambrosio de Morales. Ces pièces, dont 


beaucoup sont inédites, ou fort mal 
publiées, présentent un grand intérêt 
pour les historiens. Pages 206-216, 
on trouvera d'utiles indications sur 
le fameux Codicé de Michoacän, 
document important pour les Amé- 
ricanisties. Enfin, le catalogue se ter- 
mine par un dépouillement très précis 
qui permet de se guider facilement 
à travers Îcs fameuses ARelaciones 
historico geogräficas de los pueblos de 
España, écrites sur l'ordre de Phi- 
lippe 1. Trois tables placées à la fin 
du volume donnent : 1° une liste des 
côdices par ordre chronologique ren- 
voyant au numéro de classement des 
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ANTIQUITE. 


Edward Bell, /Zellenic architecture : 
its genesis and growth. In-8, 205 p., 
pl. London, Bell, 1920. 

Tenney Frank, {x economic history 
of Rome. In-8, Ballemare, John Ilop 
kim, 1920. 

(William Ross) Hardie, Xes metrica. 
An introduction to the study of greek 
and roman versilication. {n-5, 285 p. 
Oxford Press, 1420. 

E. G. Harman, 74e birds of Aristo- 
phanes. Considered in relation to 
Athenian politics. In-8, 143 p. Lon- 
don, Arnold, 1920. 
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relaciones dans le présent catalogue; 
2° la mème liste classée par ordre 
alphabétique; 3° une liste des auteurs 
et des titres des anonymes. Les Rela- 
tions historico-géographiques de Phi- 
lippe LT ont une table à part. 


Raymonp LANTIER. 


Davio MayDpozE MArrEsox. Gene- 
ral Inde.r to papers and annual reports 
of the American historical association 
1884-1914. In-8, Washington, Govern- 
ment printing office, 1918. 


L'American historical association a 
surtout consacré son activité à l'étude 
del'histoire moderne et principalement 
à celle de l'histoire de l'Amérique; 
néanmoins elle a publié un certain 
nombre de travaux sur l'histoire de 
l'antiquité et du moyen âge. Cet index 
général des publications qu'elle a mise 
au jour depuis trente ans pourra donc 
ètre utile aux archéologues et aux 
médiévistes. 


I. D. 





PARUS. 
G. M. A. Richter, Catalogue of 


engraved yems of the classical style. 
In-8, 301 p. Metropolitan Museum of 
Art, N. Y., 1920. 

Syria, revue d'art oriental ct d'ar- 
chéologie, publiée sous le patronage 
du Haut Commissaire de la République 
française en Syrie. T. 1, fasc. 1, Paris, 
Geuthner, 1920. 


MOYEN AGE. 


C. G. Botha, The french refugees at 
the Cape. In-8, 179 p., pl. Cape-Town, 
Cape Times, 1919. 

B. de Chantérac, Les assemblées de 
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notables dans l'ancienne France. Paris, 
Tenin, 1919. 

Abbé Guise, Saint Sisisbert, roi 
d'Austrasie (630-656). In-18, X-18% p. 
Paris, J. Gabalda, 1920. 

J. Mathorez, Les étrangers en France 
sous l'Ancien régime. T. 1. In-8, vin- 
439 p. Paris, E. Champion. 1919. 

E. L. de Kerdaniel, Un rhétoriqueur : 
André de la Vigne (Bibliothèque du 
xv° siècle. XXI). [n-8, 143 p. Paris, 
E. Champion, 1919. 

George O'Brien. An essay on me- 
diacval economic teaching. An-S, vut- 
2,2 p. London, Longmans, 10920. 

Joseph Bauer. Die Zerstürung von 
Kirchen und Kunstdenkmälern an der 
West front. In-8, xv-133p. Freiburg, 
Herdersche Verlagshandlung, 1915. 

A. Vallence, Old crosses and lych- 
gates. In-8, 216 p., pl. London, Bats- 
ford, 1920. 


ORIENTALISME. 


J. D. Anderson, À manual of the 
Bengali language. In-8, xvi-158 p. 
Cambridge, University press, 1920. 

H. Basset, Æssai sur la littérature 
des Berbères. Un-8, 18 p. Alger, 
J. Carboncl, 1920. 

H. Basset, Le culte des grottes au 
Maroc. In-8, 132 p. Alger, J. Car- 
bonel, 1920. 

P. N. Bosc and H. W. B. Moreno, 
A hundred ycars of the Bengali Press. 
Being a history of the Bengali news- 
paper from their inception to the 
present day. In-8, 129 p. London, 
Luzac, 1920. 

H. de Castries, Les sources inédites 
de l'Histoire du Maroc. Archives et 
bibliothèques des Pays-Bas. Tome V 
(Publications de la section historique 
du Maroc). In-4, xxvini-655 p., pl. 
Paris, E. Leroux, 1920. 


» 


Google 


189 


Corpus inscriptionum semiticarum.…. . 
Pars quarta, inscriptiones himyari- 
ticas et sabacas continens. Tomus II. 
Fasciculus tertius. In-4, p. 193-300. 
Paris, C. Klincksieck, 1920. 

S. Flury, /slamische Schriftbänder 
Amida-Diarbckr.  X1 Jahrhundert. 
Anhang Kairuan, Mayyafariqin, Tir- 
midh. Mit 0 Tafeln und 16 Textabbil- 
dungen. În-3, 51 p. London, Luzac, 
1920. 

VW. IT. Holmes, Handbook of Abori- 
gtnal American antiquities. Part 1, — 
Lithic industries. In-8, 397 p. Govt. 
Printing office, Washington, 1020. 

L. Homburger, Ætude sur la phoné- 
tique historique du Bantou. In-8, vui- 
396 p. London, Luzac, 1920. 

Kharosthi inscriptions, discovered. 
by sir Aurel Stein in Chinese Turkes- 
tan. Part f, text of inscriptions disco- 
vered at the Niya site, 1901; trans- 
cribed and edited by A. M. Boyer, 
E. J. Rapson and EL. Senart. In-, 
153 p., pl. Oxford, Clarendon Press, 
1920. 

Ch. B. Maybon, Histoire moderne du 
pays d'Annam (1592-1820). Ktude sur 
les premiers rapports des Européens 
et des Annamites ct sur l'établisse- 
ment de la dynastie annamite des 
Nguyën. Préface de M. Henri Cordier. 
In-8, x1v-419 p. Paris, Plon, 1920. 

Praktana - Vimarsa - Vichakshana, 
Rao Bahadur, R. Narasimhachar, 
Lakshmidevi Temple at Doddagadda- 
valli, In-8, pl. Govt. Book Depôt (Ban- 
galorc), 1920. 

Quatorze sculptures indiennes de la 
collection Paul Mallon décrites par 
Victor Goloubew. In-4, Paris, 58, Bd 
Flandrin. 

Sayinys of Sri Ramakrishna Para- 
mahamsa. KReprinted from the third 
Brahmavadin. In-8, 150 p. Sons of 
India, 1920. 
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Topographical list of the inscriptions | by V. Rancacharya. 3 vol. Supt. 


of the Madras presidency (Collected 
till 1915). With notes and references 


Government P. (Madras). 


M. B. 
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COMMUNICATIONS. 


1% mai. M. S. Reïinach lit une note 
de M. Cumont sur les découvertes 
récentes faites à Rome, notamment 
au Palatin, par M. Boni. Près de la 
Porta Maggiore, au Viale Manzoni, 
on a découvert des caveaux funéraires 
ornés de stucs et de peintures : on y 
voit douze grands personnages vètus 
d'une toge blanche, bordée d'un 
clavus de pourpre. La voûte est ornée 
de plusieurs figures du type du Bon 
Pasteur; mais on hésite à qualifier 
ces peintures de chrétiennes parce 
que. dans quelques scènes, sont re- 
présentés des personnages nus. Une 
chambre voisine est décorée d'une 
mosaïque donnant les noms des 
défunts (init siècle). 

— M. Clermont-Ganneau commu- 
nique une inscription palmyrénienne 
gravée sur unc borne milliaire, Elle 
fait connaître que Île roi Odeinat avait 
reçu de l'empereur le titre de « cor- 
rector totius provinciæ ». 

91 mai. M. Bénédite fait une com- 
munication sur le groupe d'Amon 
protégeant le roi Toutan Khamon, 
acquis récemment par le Musée du 
Louvre. 

— M. Antoine Thomas lit une note 
sur le nom d'un écart de la commune 
de (Colondannes (Creuse), qu'une 
charte d'environ 1080 appelle Podium 
Artus et qui s'écrit aujourd'hui Pertu. 

Il voit là un écho de la célébrité du 
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roi Arthur, que l’histoire ou la légende 
représente comine ayant régné sur les 
Bretons d'Outre-Manche au vi‘ siècle 
et que les troubadours et les trouvères 
ont rendu populaire parmi nous. 

28 mai, M. Diehl fait une commu- 
nicalion sur certains édifices byzan- 
tins récemment dégagés à Constanti- 
nople à la suite des incendies de 1911 
ct 1919 : construction à trois étages 
qui pourrait avoir fait partie des 
appartements privés impériaux, con- 
structions qui semblent avoir appar- 
tenu au palais de Daphné et à l'Eglise 
du Seigneur. 

— M. Paul Moncesux entretient 
l'Académie d'un petit monument dé- 
couvert en 1919 et conservé au Musée 
de Lambèse. C'est une picrre sur la 
face supérieure de laquelle est scellée 
une croix grecque en bronze portant 
ces mots Antiqua et Postiqua, graphics 
populaires des mots antica et postica. 
Il explique le sens qu’avaient ces deux 
termes dans la languc des arpenteurs. 

— M. Camille Jullian fait une com- 
munication sur le grand nombre de 
théâtres qui ont existé dans la Gaule 
romaine. [l estime ce nombre égal ou 
même supérieur à un millier, Il y 
avait des théâtres dans les chefs-lieux 
des cisitates, qui étaient au nombre 
de cent quatre, dans les simples chefs- 
lieux de pagi, comme Alesia, dont le 
chilfre était de quatre ou einq cents, 
dans des points ordinairement inha- 
bités, licux de pèlerinages ou de mar- 
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chés comme Champlieu, près de Com- 
piègne. Ilexistaiten outre des théâtres 
en bois qui n'ont pas laissé de ves- 
tiges. Enfin il n'est pas aventuré de 
supposer que certaines grandes villæ 
seigneuriales gallo-romaines corite- 
naient des théâtres privés. 

11 juin. M. Clermont-Ganneau étu- 
die le texte d'une inscription grecque 
découverte au cours des fouilles en- 
treprises en 1913 par le capitaine 
Weill à Jérusalem; cette inscription, 
qui date du 1v° siècle avant notre ère, 
est relative à la fondation d'untemple 
et d'un asile pour les étrangers. 

18 juin. M. Monceaux étudie et 
commente la légende de Saint-Jérôme 
qui se trouve dans le De Miraculis. 

— M. Théodore Reinach présente 
quelques remarques sur l'inscrip- 
tion grecque trouvée sur l'emplace- 
ment de la cité primitive de David à 
Jérusalem et que M. Clermont-Gan- 
neau a étudiée au cours de la précé- 
dente séance. 

— M. René Cagnat donne lecture 
du rapport du P. Delattre sur l'état 
actuel des fouilles de la basilique dite 
de Sainte-Monique à Carthage. 

25 juin. M. Ch.-V. Langlois fait une 
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lecture intitulée : « l'esprit de Gui » 
(de spiritu Guidonis). On ne connais- 
sait jusqu'ici qu'une rédaction de cet 
opuscule célèbre, qui fut lu dans toute 
l'Europe, en latin eten langue vulgaire, 
jusqu’en plein xvi‘ siècle. Il en étudie 
la source, jusqu'ici presque inconnue, 
qui est un procès-verbal de conversa- 
tion entre Jean Gobi, prieur des domi- 
nicains d'Alais, et l’« esprit» d'un 
certain Gui du Tour, bourgeois de 
cette ville, en décembre 1323 et jan- 
vier 1324; il examine : 1° les condi- 
tions où ce procès-verbal a été dressé ; 
2° la provenance de la rédaction re- 
maniée, celle qui eut un grand succès, 
et les intentions de l’auteur. 

? Juillet. M. Salomon Reinach étu- 
die un petit recueil de controverses 
en grec dorien, les Dialereis, qui n'ont 
encore été traduites en aucune langue 
moderne. C’est l'œuvre d'un sophiste 
contemporain de Platon qui devait 
être familier avec les sophistes célè- 
bres de la fin du v' siècle. M. Salomon 
Reinach croit qu'il enseignait vers 
l'an 400 en Sicile et que les opuscules 
qui nous sont parvenus sont ses notes 
de cours. 
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Le prir Volney est ainsi partagé : 
1 500 francs à M. Albert Cuny pour 
son mémoiremanuscritintitulé« Etudes 
prégrammaticales sur le domaine des 
langues indo-européennes et chamito- 
sémitiques », 500 francs à M. Gaston 
Esnault pour son ouvrage intitulé 
« le Poilu tel qu'il se parle ». 


ACADEMIE FRANÇAISE. 


L'Académie a reçu le 8 juillet M. le 
général Lyautey, qui a lu un discours 
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sur la vie et les œuvres de M. Henry 
Houssaye, son prédécesseur, Mgr. Du- 
chesne, directeur de l'Académie, lui a 
répondu. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES, 


Nécrologie. M. Pau LEsav, membre 
ordinaire de l’Académie, est décédé à 
Paris le 13 juin 1920. 

Le Journal des Savants perd en lui 
un ancien et fidèle collaborateur, 
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M. l'abbé Lejay y analysa régulière- 
ment les communications présentées 
aux Académies d'Allemagne et d'Au- 
triche ainsi que les travaux publiés 
par l'École britannique d'Athènes. Il 
y rendit compte des livres nouveaux 
concernant la littérature latine. Il nous 
donna enfin des études développées 
telles que Properce ct l'astrologur, 
1919, p. 492, des Elévies romaines 
de Properce, 1916, p. 
297. 

Élections. M. Pierre Paris a été 
élu le 11 juin membre libre en rem- 
placement de M. Dieulafoy, décédé. 

— L'Académie a présenté à la chaire 
d'arabe maghrébin de l'École des 
Langues orientales vivantes, en pre- 
mière ligne, M. William Mançais, en 
deuxième ligne, M. Alfred Bec. 

Le 1°" prix Gobert a été maintenu 
à M. Ferdinand Lot, le 2° prix à 
M. Barrey. 

Le prir de Courcel (2400 fr.) est 
attribué à M. Tourneur-Aumond, pour 
son ouvrage : L'Alsace et l'Alémanie. 
Origine et place de la tradition zerma- 
nique dans la civilisation alsacienne. 

Le prèr Suintour est ainsi partagé : 
1 500 francs à M. Langfors, pour son 
édition du Romande Fauvel; 1 o0o francs 
à M. Ebersolt pour Constantinople 
byzantine et Mélanges d'histoire et 
d'archéologie bysantines : 5oo francs 
à M. Goulven pour L'Etablissement 
des premiers Européens à Masagan 
et La place de Masagan sous la domi- 
nation portugaise. 

Le prir Le Joest (2000 tr.) est 
attribué à M. Laurent pour l'Arménie 
entre Byzance et l'Islam depuis la 
conquéte arabe jusqu'en SS6 et Byzance 


219, 201; 





Le Gérant : 
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et les Turcs Seljoucides dans l'Asie 
occidentale jusqu'en 1081. 

Le prir du Budget (2000 fr.) est 
attribué à M. Villeneuve, pour son 
édition des Satires de Perse. 

Prir Delalande-Guérineau. [| est 
attribué, sur les arrérages de cette 
fondation, deux ensourägements de 
boo francs, l'un à M. l'abbé Michel 
Feghali pour ses Ætudes sur les 
emprunts syriaques dans les parlers 
du Liban, l'autre à M. J. Macler, pour 
sa traduction de l'arménien de l’AHis- 
toire universelle par Étienne Asolek de 
Taron. | 

Le prix Bordin (2000 fr.) est attri- 
bué à M. Jean Lesquier pour son 
ouvrage intitulé : l'Armée romaine 
d'Égypte d'Auguste à Dioclétien; en 
outre deux récompenses de 50o francs 
chacune sont attribuées à M. Kcra- 
mopoulos pour son ouvrage : 7'he- 
baika et à M. Paul Regard pour sa 
Contribution à l'étude des prépositions 
dans la langue du Nouveau Testament. 

Le prir Prost (1 200 fr.) est décerné 
à M. Louis Schaudel pour son ouvrage: 
Les comtés de Salm et l'abbaye de 
Scnones aux XII° et XIII° siècles. 

Prir Fould. Deux récompenses, 
l'une de 2oov francs, l'autre de 
1000 franes sont accordées la pre- 
mière à M. Gabriel Millet, l’Ancien 
art serbe, la seconde à M. l'abbé 
Hardy, La cathédrale Saint-Pierre de 
Lisieur. 

Fondation Pellechet. Sont accor- 
décs une subvention de 16000 francs 
à l'église de Saint-Sauveur en Pui- 
saye (Yonne), et une subvention de 
3000 francs à l'église de Chemilly- 
sur-Serein (Yonne). 





£uc. LanGLois. 


Coulommiers. — linp. Paul BRODARD. 
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LA CIVILISATION CARTHAGINOISE. 


STÉPHANE GsELL, llisloire ancienne de l'Afrique du Nord, IN, 
La civilisation carthaginoise. Un vol. in-8, 515 pages, Paris, 
Hachette, 1920. 


Après avoir traité des origines de Carthage et de son empire, exa- 
miné sa topographie, décrit ses possessions en Afrique, analysé ce que 
furent son gouvernement et son administration, retracé les guerres 
qu'elle eut à soutenir”, M. Gsell arrive, avec le quatrième volume 
de sa magistrale Hisloire ancienne de l'A frique du Nord, à la avili- 
sation carthaginoise et c'est dans ce domaine plein de mystère, où 
les découvertes archéologiques sont loin de suppléer comme il faudrait 
à l’indigence des textes, que nous devons le suivre aujourd'hui; nous 
ne saurions prendre un meilleur guide. 


Les Phéniciens qui s'installèrent à Carthage, soit lors de la fonda- 
tion de la ville vers la fin du 1x° siècle, soit plus tard, apportèrent en 
Afrique bien des habitudes de vie auxquelles ils demeurèrent attachés, 
que mème ils propagèrent parmi les autres éléments de races, de 
conditions, de mœurs très diverses, marchands, ouvriers, artisans, 


4) Cf. les articles qu'ont donnés ici p. 303 et suiv.) et M. Besnier (1918, 
sur les premiers tomes de l'ouvrage p. 185 et suiv., p. 245 et suiv.; 1919, 
_ De Pachtere (1914, p. 265 et suiv., p. 194 et suiv.). 
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esclaves, qui arrivaient spontanément ou qu'on amenait de partout 
dans la nouvelle Tyr. 

Et d'abord la langue. Le phénicien, transplanté en Afrique, y 
persista bien plus longtemps que dans la mère patrie, où 1l disparut 
devant l’araméen et le grec; en Occident, il ne s’altéra pas beaucoup; 
tout au plus subit-il quelques modifications qui affectèrent vraisem- 
blablement plus la prononciation que le vocabulaire et la grammaire, 
mais 1l resta vivant durant des siècles, surtout hors des villes. La 
destinée de l'écriture fut pareille : les différences entre l'alphabet des 
inscriptions carthaginoises et celui des inscriptions de Phénicie sont 
minimes. 

De provenance phénicienne était aussi le costume que revêtaient 
les Carthaginois : ample tunique descendant jusqu'aux pieds, le plus 
souvent à longues et larges manches, qui tantôt flottait librement et 
tantôt était serrée par une ceinture. Les filles de Carthage avaient la 
passion des bijoux et les hommes avaient presque autant de goût 
que les femmes pour la parure; l'anneau de nez fut en faveur chez 
l'un et l’autre sexe comme au pays de Canaan; on se couvrait d'une 
profusion de colliers, de pendeloques et d'amulettes à la mode asia- 
tique; on se maquillait, on se parfumait avec excès selon le goût 
barbare. 

Les Carthaginois gardèrent d’autres coutumes orientales : les 
prosternations devant ceux qu'ils voulaient honorer, l'abstention de 
la chair de porc; ils furent fidèles au vieux calendrier cananéen, à 
la coudée égyptienne, longue de o m. 525, qu'ils vulgarisèrent en 
Afrique; les poids, les mesures de capacité dont ils faisaient usage 
étaient certainement d'origine phénicienne. 

Les dispositions générales des sépultures étaient les mêmes chez 
les Phéniciens d'Orient ct chez les Phéniciens d'Occident; le type des 
caveaux à puits au fond desquels les Carthaginois ensevelissaient 
leurs morts vient du pays d'où ils étaient issus. Au-dessus des tombes, 
on dressait, comme en Phénicie et en Judée, des pierres brutes ou 
taillées pour servir de support à l'âme toujours vivante. 

Au chapitre de l'industrie, l'influence phénicienne se fait également 
sentir, du moins dans les débuts. La céramique est la branche sur 
laquelle nous sommes le mieux renseignés; or, dans les tombes des 
vu‘-vi siècles, la plupart des vases, aux contours nets et robustes, 
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non sans lourdeur, « ont été copiés sur des modèles fabriqués en 
Phénicie à l’imitation de la céramique égyptuenne; pour certaines 
séries d'objets, ce style égyptisant persista pendant des siècles ; il fut 
mème plus tenace en Afrique que dans la Phénicie propre ». Les 
curieux masques prophylactiques qu'on rencontre à Carthage et en 
Sardaigne dans certaines sépultures du vu“ et du vi‘ siècle repro- 
duisaient des terres cuites, & faites quelque part en Orient », que les 
ateliers puniques, selon leur ordinaire, imitaient servilement. Le style 
égyptisant se remarque à la même époque dans certaines statuettes, 
dans les bijoux, dans les scarabées. 

Sur le terrain artistique, les formules égyptiennes dominaient 
pareillement à l’origine; elles cédèrent plus ou moins avec le temps 
et sous les impulsions données par le monde grec, mais elles ne 
disparurent pas toutes : le disque ailé flanqué de serpents, la mou- 
lure en forme de gorge, certaines images égyptiennes qu'on retrouve 
jusqu'au 1u° siècle sur des pierres gravées ou sur des hachettes suf- 
fisent à l'attester. Les Phéniciens amenèrent en Afrique les procédés 
de construction dont ils se servaient dans leur patrie et qu'ils avaient 
reçus soit d'Égypte, soit de Babylonie : ils aimaient à employer 
d'énormes blocs quadrangulaires, façonnés au coin et à la masse, 
qu'ils disposaient en assises régulières sans mortier, ou à doubler 
d'une maçonnerie de blocage, comme on le fit au mur de mer de 
Carthage, des parements en pierres de taille. 

Mais c'est surtout la religion qui conserva un caractère oriental; les 
dieux étaient les mêmes qu’en Phénicie ; on les adorait par les mêmes 
rites; on avait à leur égard les mêmes sentiments : « crainte et sou- 
mission d'esclave plutôt qu'affectueuse confiance », souci d'obtenir 
l'assistance et surtout de désarmer le courroux de maîtres aussi exi- 
geants que sévères. 

Tanit Pené Baal est la principale divinité de Carthage, au moins 
à l'époque des gucrres contre Rome. Sous cette appellation que ne 
mentionne aucune inscription phénicienne d'Orient, elle était, autant 
qu'il semble, une divinité proprement punique. Mère féconde, elle n’a 
été & apparemment qu'une forme africaine d’Astarté », la grande 
déesse phénicienne. Pour la représenter, les Carthaginois se sont 
inspirés le plus souvent de l'art égyptien: tantôt par exemple, ils la 
coiffaient de la dépouille d'un oiseau de proie et lui enserraient le 
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bas du corps dans deux grandes ailes, ainsi que nous pouvons l'ima- 
giner d’après le fameux sarcophage d'une prètresse qu'on a montrée 
semblable à celle qu'elle devait remplacer dans certaines cérémonies ; 
tantôt on lui a prêté outre les ailes une tête léonine, comme c'est le 
cas dans les statues de terre cuite découvertes près de Bir-Bou-Rekba, 
qui datent de la période romaine, mais qui rééditent un type courant 
de la déesse. Tanit Pené Baal n'a pas été identifiée avec Déméter. 

Quant à Baal Hammon, dont le nom suit le nom de Tanit sur des 
milliers d’ex-volo recueillis à Carthage, on le trouve en Asie dès le 
ix° siècle. Il était certainement regardé comme un dieu solaire aux 
in siècles après J.-C. ; les stèles néopuniques de Maktar le prouvent 
qui offrent au-dessus de la dédicace une image du Soleil; il l'était 
peut-être même déjà beaucoup plus tôt et cette particularité facilita 
sans doute sa confusion avec l'Ammon libyen. 

Melqart, lui aussi, était un dieu solaire. Tel qu'on l'honorait à 
Carthage, il ne différait en rien du Melqart tyrien et les Carthaginois 
par leur ambassade annuelle et par leurs dons répétés ne cessaient 
pas de s'associer aux hommages qu'on rendait au dieu dans leur 
métropole. 

L'Eshmoun vénéré en Occident et qui avait une situation prépon- 
dérante à Carthage était également originaire de Phénicie, où son 
culte jouissait d'une faveur toute spéciale à Sidon. 

C'est encore selon une tradition phénicienne que les Carthaginois 
se mettaient sous la protection de certains dieux égyptiens, dont le 
plus populaire était Bès. 

Il en est de la plupart des symboles divins comme des dieux. 
Le disque du soleil entre deux serpents et deux longues ailes, pris 
à l'Égypte, se répandit en Occident grâce aux Phéniciens; de même 
les images du Soleil rayonnant, des étoiles, du croissant lunaire 
représenté avec le disque les cornes en haut, si communes chez les 
Babyloniens et les Assyriens. Parmi les symboles qui sont les plus 
fréquents sur les stèles de Carthage, le croissant retourné sur le 
disque est une création des Phéniciens; le caducée rentre dans la 
série des enseignes religieuses que consacraient les Phéniciens, les 
Assyro-Babyloniens, les Égyptiens. Par contre, le « signe de Tanit », 
qui fut attribué aussi bien à Baal Hammon qu'à Tanit Pené Baal et 
qu'on voit sur un si grand nombre des ex-voto de Carthage, cest par- 
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ticulier aux Phéniciens d'Occident et est probablement né dans cette 
ville vers le début du 1v° siècle; il comporte un triangle ou un trapèze 


surmonté d’une barre horizontale, à bras d'ordinaire coudés, et un 


cercle ou un disque : c'est la figuration d'un astre au-dessus d’un 
autel qui comprend un support et une table munie de cornes. 

Le clergé punique était fortement organisé. De même qu'à Sidon 
et à Tyr des personnages du rang le plus élevé exerçaient des sacer- 
doces, à Carthage des membres de l'aristocratie étaient investis de 
dignités religieuses qui s’accumulaient dans certaines familles. 

Parmi les rites sacrificiels introduits par les Phéniciens en Afrique, 
on connaît surtout l’immolation des victimes humaines qui persista 
jusqu’à la destruction de Carthage ; les tarifs de quelques sacrifices 
non officiels, dont celui de Marscille, gravé à Carthage, est le plus 
célèbre, sont apparentés au Lévitique et cette parenté s'explique par 
le fait que les rites hébreux ont été empruntés à des rites phéniciens, 
qui d'autre part furent importés à Carthage. Enfin la coutume de 
dédier, après le sacrifice, une stèle qui en est le complément et le 
témoignage durable est sûrement originaire de Phénicie. 

L'Orient enseigna aussi aux Carthaginois l’art des sièges et leur 
fournit le bélier roulant et couvert employé chez les Assyriens dès le 
ix° siècle. 

€ Par la langue, le costume, les mœurs et les usages, les Cartha- 
ginois restaient donc de vrais Phéniciens »; la même constatation 
ressort de l'étude de leurs croyances et de leurs pratiques religieuses. 
« Aux yeux des Grecs, ils étaient, ils demeurèrent des barbares. » 


Il 


Ce n'est pas à dire pourtant que la civilisation carthaginoise se soit 
mäintenue, telle qu’elle était arrivée d'Orient, à l'abri de toutes les 
influences étrangères. Elle subit d'abord celle du milieu même où 
elle était appelée à se développer. Beaucoup des habitants de-Garthage, 
qui compta une population de plusieurs centaines de mille âmes, 
étaient des gens de race libyenne ; ils ne furent pas sans action sur 
les colons phéniciens. 

Dans des sépultures de type punique, sur le rivage AU. de la 


| Go ogle 


198 A. MERLIN. 


Tunisie et sur la côte algérienne, nous relevons des pratiques funé- 
raires qui sont propres aux autochtones : des morts ont été couchés 
sur le flanc, bras et jambes repliés; les os offrent souvent des traces 
d'une coloration rouge qui s’expliquerait, suivant M. Gsell, par des 
contacts, après disparition des chairs, avec une couche de vermillon 
placée au-dessous et peut-être également au-dessus du cadavre; 
ailleurs des ossements ont été déposés en tas sur le sol des chambres 
après que le corps avait subi un décharnement complet, soit dans une 
tombe provisoire, soit en plein air. 

Si la langue punique ne se transforma pas beaucoup en Occident, 
il est probable que, là où les indigènes étaient nombreux, elle s'altéra 
en quelque façon : Salluste signale le fait pour Leptis Magna. 

Au point de vue religieux, on peut se demander si Tanit Pené 
Baal n’a pas hérité de certains attributs d'une divinité autochtone. 
A l’époque romaine, Caelestis, qui succéda à Tanit, fut la maîtresse 
de la lune; cette souveraineté semble avoir déjà appartenu à Tanit 
qui l'avait peut-être reçue de la religion indigène; Hérodote, au 
v‘ siècle avant notre ère, affirme que tous les Libyens révèrent la 
lune comme le soleil. Pour Baal Hammon, il est incontestable qu'il 
fut assimilé au dicu égyptien Ammon. Le culte de celui-ci s'était 
répandu chez les Libyens dès avant la colonisation phénicienne, 
comme en témoignent des gravures rupestres du Sud-Oranais, anté- 
rieurcs au premier millénaire avant J.-C., lesquelles montrent des 
béliers dont la tête est coiffée d'un disque, parfois flanqué ou sur- 
monté de deux serpents. La ressemblance fortuite des noms déter- 
mina l'identification des dieux. D'un autre côté, comme Baal 
Hammon ressemblait à Ammon non seulement par son nom, mais 
sans doute par sa nature, on s'explique d'autant mieux qu'il se soit 
confondu avec lui, l’Ammon libyen étant Ammon-Räà, Ammon- 
Soleil. Il est possible de plus qu'en adoptant Ammon, Carthage ait 
cherché à se concilier le maître du pays qu'elle avait conquis. : 

Mème si l’on met en compte ce que Carthage dut, dans le domaine 
militaire, aux indigènes qui l’initièrent aux ruses et aux méthodes 
de la guerilla, les emprunts faits par les Phéniciens aux Africains 
se réduisent en somme à assez peu de chose; ils ont beaucoup 
moins tiré d'eux qu'ils ne leur ont donné, ce qui s'explique puis- 
que leur civilisation était très supérieure. 
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Les Carthaginois ont pris bien davantage aux Grecs; l'hellénisme 
transforma la civilisation matérielle. | | 

Dès les vn'-vi® siècles, des poteries, des figurines grecques, des 
aiguières en bronze de forme grecque ont été déposées dans les 
tombeaux carthaginois; de bonne heure par conséquent on a été 
séduit par les objets de provenance hellénique qu'amenait le com- 
merce : à Chvpre les Phéniciens d'Orient étaient en contact avec 
des Grecs; les ports de Sicile, Syracuse principalement, ont dû 
aussi jouer le rôle d'intermédiaires. Ces objets et peut-être l'établis- 
sement d'ateliers grecs modifièrent l'industrie locale; les ouvriers 
puniques, lesquels ne s'entendaient guère qu'à copier, ont imité les 
produits qui avaient la faveur du public. Les aiguières à bec tréflé 
qui, de la fin du vu siècle au v”, constituent une des pièces du 
mobilier funéraire rituel ont déjà été exécutées d'après des échan- 
tillons grecs, d'argile ou de métal. Quand d'autres types apparaissent 
au v' et au 1v° siècle, & c'est dans la céramique grecque qu'il faut 
chercher les modèles de presque toutes les formes nouvelles ». L’art 
grec qui domine dès lors s’est très probablement introduit surtout 
par la Sicile, où des Grecs deviennent sujets de Carthage à la fin du 
v‘ siècle, dont les cités vaincues sont dépouillées de leurs trésors 
artistiques et avec laquelle se fait un trafic très actif dans les inter- 
valles des guerres; les Carthaginois n'étaient pas & hostiles à la civi- 
lisation hellénique, du moins aux formes extérieures de cette civili- 
sation, mais ils les adoptent sans hâte : il ne leur plait guère de 
renoncer à de vieilles habitudes. Comme le style phénicien, le 
style grec archaïque est long à disparaitre. » | 

D'ailleurs les Carthaginois copièrent plutôt mal que bien; sûrs 
d'écouler leur pacotille grâce à leurs monopoles commerciaux, ils 
ne se soucient plus, après le v° siècle, de soigner leur travail; quand 
on voulait une pièce moins vulgaire, il fallait la demander à 
l'étranger, aux Grecs qui travaillaient à Carthage ou à des fabriques 
extérieures. C’est ainsi que les aiguières en bronze des tombes. qui 
appartiennent aux deux dermicrs siècles de Carthage, sont de pur 
style grec et proviennent peut-être de Cumes ou de Capoue; les 
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poteries d'importation campanienne ou apulienne ne manquent pas 
dans les sépultures depuis le 1v° siècle. 

Comme dans l’industrie, les formes et le décor grecs prévalent 
dans l'architecture et dans la sculpture à partir du v° siècle. Toutefois 
le style architectural importé parles Phéniciens en Occident ne s’éva- 
nouit pas complètement; «il en résulta un style mixte, où dominent 
des éléments grecs de diverses origines, employés souvent pêle-mêle 
en dépit des règles classiques ». De même en sculpture les pre- 
mières œuvres sont égyptisantes; puis aux vi‘-v° siècles commence 
à s'exercer l'influence de l'art grec archaïque; l'inexpérience de 
l'ouvrier, son penchant insurmontable à la routine, le mépris où il 
se complaît à l'égard de la nature l’'empêchent de s’en dégager. Les 
stèles en pierre du pays, les statues grossières en ronde-bosse qu'il 
fabrique sont d'une qualité tout à fait inférieure; quant aux œuvres 
marquantes, comme les sarcophages trouvés près de Sainte-Monique, 
ils ont eu pour auteurs des Grecs soit installés à Carthage, soit 
vivant outre-mer. 

La religion, de son côté, quoique dans une mesure assez faible, 
subit l'influence de l'hellénisme. L'adoption du culte de 
Déméter et de Coré au commencement du 1v° siècle fut une expia- 
tion publique du sacrilège commis par Himilcon qui, assiégeant 
Syracuse en 396, pilla un sanctuaire de ces déesses; des sacrifices 
furent institués à Carthage qui se célébraient selon les rites grecs; 
l'élite des Grecs résidant dans la ville fut chargée d'assurer le 
service divin. Mais ce culte ne garda pas un caractère purement 
officiel; nous en avons pour preuve la popularité qui aux temps 
romains entoure les Cereres, en qui M. Gsell voit Coré et Déméter. 

Pour la représentation de leurs divinités, les Carthaginois eurent 
souvent recours à l'art grec, comme les Phéniciens d'Asie. Mais, 
malgré ces emprunts, la religion, comme la langue, « conserva à 
Carthage, jusqu'à la destruction de la ville, un caractère orien- 
tal ». 

L'incinération des morts, qui avait été usitée quelquefois au 
vu* siècle à Carthage, aussi bien qu'à Motyé en Sicile, et qui à 
Carthage avait rapidement disparu devant l’inhumation, revint en 
honneur un peu avant Îles guerres puniques, sans doute à l'exemple 
de ce que faisaient les Grecs de Sicile. Et c’est vraisemblablement 
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à ceux-ci que les Carthaginois prirent l'habitude de déposer parfois 
les cadavres d'enfants dans des Jjarres. 

L’aristocratie carthaginoise était familière avec la langue des 
Grecs et appréciait leur culture. Magon. qui connaissait le wrec, mit 
à profit dans la science rurale leurs préceptes et leurs procédés. 
Hannibal en usa de mème dans l'art militaire: en disposant sa 
cavalerie aux ailes à la manière grecque. il put s'en servir pour 
des manœuvres d'enveloppement qui lui donnèrent la victoire à la 
Trébie et à Cannes. Carthage emprunta également aux Hellènes 
l'armement de l'infanterie lourde, les machines de jet, entre autres 
la catapulte, les principes pour l'établissement des camps, la forme 
de certains vaisseaux parmi lesquels les quinquérèmes. 

Enfin quelques usages de la vie courante, notamment l'emploi du 
strigile. passèrent du monde hellénique chez les Carthaginois. 


IV 


Quel a été le rôle de Carthage dans la civilisation générale? 

Les Grecs ne durent rien aux Carthaginois, sauf quelques rares 
appareils de siège inventés en Orient; d’un autre côté. ils furent très 
durement traités par eux. Les Carthaginois & interdirent aux Grecs 
de s'établir, et mème de trafiquer dans une bonne partie de l'Occi- 
dent ; ils les empèchèrent ainsi d'éduquer les peuples qu'eux-mèmes 
ne s’efforçaient pas de tirer de la barbarie ». Carthage s'était 
réservé l'exploitation commerciale exclusive des contrées situées au 
delà du détroit de Gibraltar, des côtes septentrionales de la 
Berbérie, des rivages africains jusqu'aux Autels de Philène, de 
la Sardaigne, de l'Espagne, des petites îles de la Méditerranée 
occidentale : les Baléares, Malte, Gozzo, Pantellaria. Farouche- 
ment attachée à ses monopoles, que l'État avait établis ct protégeait 
avec un soin jaloux, Carthage ne toléra aucune intrusion des 
marchands étrangers sur son domaine, mais la civilisation qu'elle 
implanta dans la péninsule ibérique et dans les iles ne prospéra 
pas longtemps, sauf peut-être en Sardaigne ; à l'avènement de notre 
ère, 1l n'en restait presque rien. M. Gscll reconnait qu'il ne faut 
pas exagérer le tort que causèrent les Carthaginois par la façon dont 
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ils se comportèrent envers les Grecs: l'action de l'hellénisme a été 
faible en Gaule et en Cyrénaïque, malgré les colonies grecques qui 
existaient dans ces contrées dès le début du vi siècle. | 
Les Romains ont fait peu d'emprunts à Carthage : le traité de 
Magon, que le sénat ordonna de traduire en latin après la chute de 
Carthage et qui jouissait d'une grosse autorité à Rome au temps de 
Cicéron (Magon « fut véritablement un classique ») ; les modèles des 
vaisseaux de guerre qu'ils se décidèrent à construire quand la pre- 
mière guerre punique leur démontra la nécessité d’avoir une flotte 
permanente; des règles de tactique qu'Hannibal leur apprit à leurs 
dépens, mais qui, appliquées par Scipion à Zama, lui assurèrent 
la victoire finale; certains procédés de construction, comme la 
maçonnerie de blocage doublant un parement en pierres de taille. 
L'Afrique, pays barbare, profita grandement de la civilisation 
‘avancée que les Phéniciens ÿ introduisirent; les princes indigènes, 
après l'avoir appréciée, s'empressèrent de l’adopter et de la propager, 
Masinissa surtout qui, toutes proportions gardées, « rèva d'être 
pour la civilisation punique ce que le. Macédonien Alexandre avait 
été pour l’'hellénisme ». Les Africains furent redevables à Carthage 
de deux bienfaits importants : elle créa des exploitations agricoles et 
des centres urbains. | 
L'aristocratie carthaginoise avait le goût de la terre; elle s'occupa 
de Ja gestion de ses biens avec beaucoup plus d'activité que les 
grands propriétaires romains des siècles suivants et le succès cou- 
ronna son zèle; la mise en valeur du sol qui en résulta, l'influence 
que cet exemple exerça sur les indigènes contribua largement à 
préparer la prospérité matérielle qui s’épanouit en Afrique sous la 
domination romaine. Carthage créa aussi des cités organisées selon 
le type phénicien, qui survécurent à sa ruine, et celles qui 
n'obtinrent pas une constitution romaine continuèrent jusqu aux 
premiers siècles de l'Empire d'avoir des sufètes pour magistrats. 
D'autres souvenirs puniques se perpétueront dans l'architecture, la 
religion, le culte; la langue punique se parlera très tard encore, 
surtout dans les campagnes. 
Si Rome fut sans pitié envers les Carthaginois, « ces barbares 
qui lui avaient fait tant de mal », elle ne traita point en ennemie 
leur civilisation, qui du reste ne lui était pas hostile; elle devait 
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être la première à se féliciter de rencontrer ces citadins qui prati- 
quaient le régime municipal, ces populations rurales habituées au 
travail, ayant éprouvé les ressources du pays et expérimenté les 
manières d'en faire usage. | 

M. Gsell ajoute deux réflexions qui ne sont pas sans intérêt. Ce 
n'est pas seulement la puissance romaine qui hérita de Carthage. Les 
Africains qui s'étaient pénétrés de l'esprit de la religion punique 
placèrent la divinité infiniment au-dessus de l'homme et s’accoutu- 
mèrent à se plier humblement à la volonté du Seigneur. En outre, 
le Baal devenu Saturnus était adoré presque partout, ce qui con- 
duisait au monothéisme. « Pour expliquer l'accueil que le chris- 
tianisme reçut en Afrique et le développement qu'il v prit, il faut 
peut-être remonter jusqu'aux croyances carthaginoises. » Et ce fut 
peut-être aussi la diffusion du punique dans les campagnes aux 
v‘-vi‘ siècles de notre ère qui facilita l'adoption par les Berbères de 
l'arabe, apparenté à la langue phénicienne. « De très loin, Carthage 
les avait préparés à recevoir le Coran. » 

L'influence de Carthage sur la vie de l'Afrique, aux siècles qui 
suivirent, mème à longue distance, la catastrophe de 146 avant J.-C., 
n'est donc pas négligeable; pendant la durée de sa domination, elle 
avait marqué la contrée d’une empreinte profonde qui ne s’effaça 
point quand la cité disparut et à laquelle la période romaine dut 
quelque chose de son éclat. 

Mais en définitive, « Carthage a fort peu contribué à la civilisation 
générale ». Ses habitants, auxquels on reprochait leur rapacité, 
leur perfidie, leur cruauté, dont l'intelligence cessenticllement 
réaliste savait toujours « découvrir pour arriver à ses fins les 


_ moyens les plus ingénieux, les ruses les plus subtiles », ont soulevé 


jadis contre eux une antipathic presque générale. À qui les étudie 
aujourd hui, ils ne paraissent pas davantage avoir beaucoup fait 


_ pour le progrès de l'humanité. Ils n'ont été que d'adroits intermé- 


diaires et d’habiles négociants qui recherchaient l'argent avec 
âpreté, le mettant au-dessus de tout; si Carthage devint riche et 
florissante, sa civilisation fut médiocre et sans rayonnement. 
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Caarzes DE La Roxcaire, Âisloire de la marine française, 
V, La guerre de Trente ans, Colbert. Un vol. in-8, Paris, 
Plon, 1920. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE ‘|, 


Pour concourir à l'exécution du grand dessein qui domine toute 
la politique de Louis XIV notre marine doit être relevée du dépéris- 
sement où les troubles de la Fronde l'ont réduite. M. de La Roncière 
rencontre ici l'homme qui va permettre à nos forces navales de 
jouer dans cette guerre pour l'hégémonie le rôle auquel elles sont 
appelées. Mais pour que Colbert puisse entreprendre avec succès ce 
relèvement en même temps que la mise en valeur de toutes les res- 
sources économiques du pays, 1l faut abattre Fouquet et abolir le 
système qui fait de lui le banquier et le créancier de l'épargne. 
M. de La Roncière insiste moins sur les malversations qui ont fait 
condamner Fouquet que sur le crime de lèse-majesté que la Chambre 
de jsutice n'a pas retenu, sur ce plan de « révolte en cas d'oppres- 
sion » qui, prévoyant le cas où la fortune du surintendant infidèle 
l'exposerait à de dangereuses responsabilités, cherche des sùretés 
dans un cantonnement séditicux. Quoi qu'on pense des irrégularités 
de la procédure, de l’animosité de Colbert, on ne peut, surtout après 
les nouvelles preuves qu'en donne M. de La Roncière, méconnaîitre 
dans la conduite de Fouquet des actes d'embauchage et des arme-. 
ments qui dénoncent la prévision d'une rébellion et qui, n'ayant pas 
été frappés par la Chambre, justifient l’aggravation de la peine par 
Louis XIV. C'est par un blocus de nos côtes que le surintendant 
comptait se meltre en état de défier les enquêtes et les pénalités aux- 
quelles son administration pouvait être soumise. Il faut bien se dire 
que cinq années n'avaient pas suffi pour éteindre les cendres encore 
chaudes sur lesquelles un & vent de fronde » pouvait souffler. 

D'abord simple membre du Conseil du grand maître, ce n'est 


Voir le premier article dans le cahier de juillet-août, p. 172. 
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qu'en 1669 que Colbert sera investi du département de la Marine 
qui lui donnera ses coudées franches pour reprendre et perfectionner 
l’œuvre du grand cardinal, dont il avait toujours l'éloge à la bouche, 
qu'il s’honorait toujours de présenter comme son précurseur. Com- 
ment inspirer à Louis XIV la passion de la marine, comment obtenir 
qu'il partage entre elle et ses armées de terre l'intérêt qu'il pousse 
pour celles-ci jusqu'à l'amour du détail? Le Roi fera comme ses 
sujets, 1l donnera toujours son attention et son cœur à la politique 
continentale, à l'achèvement de l'unité territoriale plutôt qu'à 
l'ouverture de débouchés, à la création de colonies de peuplement 
dont l'importance ne pourrait lui apparaître pleinement que s’il 
s'était rendu compte comme nous de cetle vérité que le pays qui 
“essaime le plus. qui peut approvisionner ou affamer les autres, sera 
un jour le détenteur de la richesse et l'arbitre de la puissance. Pour 
n'être pas pénétré de cette vérité autant que nous le sommes. 
Louis XIV qui connait la force des puissances maritimes, qui sait 
qu'elle leur vient du commerce de mer et de la colonisation, n’en 
rend pas moins hommage à la grandeur de la tâche à laquelle Colbert 
s'est voué et accumule dans ses mains des attributions qui, en alour- 
dissant cette tâche, assurergnt la correspondance et le mutuel con- 
cours des services. C'est peut-être dans la façon dont il forme un fils 
qui sera son digne successeur, qu'apparaît le mieux la méthode de 
travail du ministre. Nous n'en signalerons qu'un trait dont tout le 
monde peut vérifier la justesse et s'appliquer le profit : « Il n'est 
point question de travail, écrit-il à Seignelay, mais seulement de 
penser aux principales choses que vous avez à faire lorsque vous 
arrivez en carrosse, même en vous levant, en vous habillant et en 
toutes occasions. Ce que je vous demande se peut faire par l’homme 
le plus incommodé et, quelque indisposition que j'aie eue, j'en ai 
toujours fait beaucoup davantage. » Où en était, au moment où 
Colbert voulut créer de nouveau une marine, la question du per- 
sonnel? C'est le Roi qui nomme exclusivement les officiers: les ami- 
raux n'ont plus que des attributions militaires et judiciaires. C'est 
beaucoup que le recrutement procède uniquement de l'autorité 
suprême ; mais ces officiers, à l'exception de ceux qui ont fait leurs 
caravanes sous les bannières de l'ordre de Malte et du Mont Carmel, 
où ont-ils acquis des connaissances professionnelles Beaucoup vicn- 
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nent de l’armée de terre. Or le recrutement de cadres adaptés au 
service de mer ne peut se passer d'enseignement spécial. La Bre- 
tagne, qui a conservé son autonomie maritime, a bien à Saint-Malo 
une académie navale, mais on n'en voit pas ailleurs. Colbert organise 
des écoles dont les élèves font leur apprentissage à la mer, 1l ins- 
titue l'inscription maritime et le roulement par classes, il essaie de 
créer une infanterie de marine et, s’il échouc contre la résistance du 
ministre de la Guerre, il forme du moins un corps d'artillerie navale. 
En 1683 notre marine, qui ne comptait en 1661 que dix-huit mauvais 
vaisseaux, pouvait s'enorgueillir de cent dix-sept vaisseaux de ligne 
et de trente galères, sans compter les bâtiments légers; cette flotte 
était sur le pied de guerre montée par douze cents officiers et cin- 
quante-trois mille deux cents hommes. À ces unités s'ajoutait une 
flotte auxiliaire de quatre-vingts corsaires qui faisait monter à deux 
cent cinquante-huit voiles le total de nos forces navales. Ces forces 
trouvaicnt dans six ports militaires, monuments de la collaboration 
de Colbert et de Vauban, des abris, des chantiers, des docks, des 
arsenaux, de quoi construire, armer, ravitailler ces forteresses flot- 
tantes où l'art des Puget et des Caffieri ajoutait la séduction du 
décor à l'impression de la puissance. Réforme de la science nautique 
et de la cartographie hydrographique, législation maritime codifiée 
dans l’'Ordonnance de la marine de 1681, M. de La Roncière ne nous 
laisse rien ignorer de ce que peut nous apprendre une science de 
première main qui a le mérite de rester sobre. de se présenter sous 
une forme aussi concise que forte. 

Colbert sait que le commerce maritime est l’école et la pépinière 
de la marine de guerre et il essaie après Louis XI‘, après Henri IV, 
après Richelieu, de pousser aux entreprises lointaines, d'organiser à 
notre profit l'exploitation des richesses du monde. Dans son œuvre, 
à part la tentative de crécr par le protectionnisme une grande industrie 
nationale, il n'y eut rien d'aussi important que la fondation de 
grandes compagnies de commerce. Rien non plus qui apparaisse 
comme aussi décevant. M. de La Roncière explique par le monopole 
qu'elles n'aient pas mieux réussi mais le monopole n’est en soi ni 
bon ni mauvais, il peut être opportun et fécond. On peut à plus. 
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juste titre s'en prendre à l'habitude des capitalistes français de placer 
leurs épargnes dans les rentes et les charges, à la répugnance de nos 
compatriotes à s’expatrier. Et puis pour des entreprises de ce genre 
il faut une continuité d'efforts, de sacrifices qui implique beaucoup 
de temps. Quand ils appelaient le temps le boiteux, nos ancêtres du 
xvi* siècle exprimaient bien la lenteur avec laquelle il fait attendre 
le succès. Or ce n’est guère que de 1664 à 1672 que la métropole 
put se saigner pour ses colonies, la guerre impolitique contre la 
Hollande et bientôt contre l'Europe ne lui permit plus de le faire. 
Et cependant sous l'administration de Colbert la population du 
Canada avait quadruplé, celle des Antilles avait doublé; le commerce 
colonial s'était développé. | 

Ce que valait notre marine en 1665, ce que Colbert en avait déjà 
fait. on allait le voir dans la guerre où la France entrait à contre-cœur 
contre l'Angleterre par fidélité à son alliance de 1662 avec les Pro- 
vinces-Unies. Guerre toute maritime qui se fit surtout aux Antilles 
et qui nous rapporta la possession temporaire de Saint-Christophe. 
Tout autre fut l'importance de la guerre de dévolution par laquelle 
Louis XIV se saisit d'une partie de l'héritage de Marie-Thérèse tout 
en partageant avec l’empereur, par le traité de Vienne, la totalité de 
cet héritage. Sur mer nos succès furent dus surtout aux boucaniers, 
aux fhbustiers ou Frères de la côte qui, disciplinés par Ogeron de la 
Bouere, nous donnèrent Saint-Domingue. 

Il ÿ avait un pays contre lequel, tout pacifique qu'il fût, Colbert 
prévoyait et désirait la guerre. C'était celui qui, avec ses seize mille 
vaisscaux., tenait le premier rang pour le transit et la commission 
dans le commerce du monde. Par ses tarifs de 1664 et surtout de 
1667, par un droit d'entrée de 5o s. par tonneau, qui avaient 
provoqué des représailles, il avait frappé les importations et la marine 
marchande hollandaises et préludé à une agression armée qui allait 
ouvrir contre nous l'ère des coalitions. La guerre de Hollande a pour 
l'histoire de la marine l'intérêt d’avoir mis en ligne et en lutte les 
flottes de la France, de l'Angleterre et des Provinces-Unies, d'avoir 
opposé les deux premières à la troisième. Louis NIV avait réussi 
pour cette guerre de passion et d'intérêt à séparer les membres de 
la triple alliance, à s'assurer la coopération de l'Angleterre dont 
les 5o vaisseaux et les 30 brülots s'ajoutant à nos 30 navires 
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de haut bord et à nos 10 brülots formaient sous le commande- 
ment en chef britannique une force imposante. Le contact des 
deux flottes mit de suite en évidence ce que nous avions à apprendre 
de nos alliés pour le matériel et pour les équipages. M. de La Ron- 
cière nous a donné un récit très clair de la façon dont se développa 
la bataille indécise de Solbay; il a bien démélé aussi les phases des 
affaires de Schooneveldt et du Texel. Peut-être se montre-t-il trop 
sévère pour d'Estrées. Le seul résultat de ces rencontres honorables 
pour notre jeune marine, fut que Ruyter empècha nne descente 
des alliés. La guerre continentale fut, on le sait, autrement efficace 
et elle aurait abouti pour Louis XIV au traité le plus avantageux 
si la « gloire » qui lui fit faire toutes ses fautes, ne l'avait emporté 
chez lui sur la prudence qui pourtant ne lui était guère moins natu- 
relle. Les plénipotentiaires hollandais lui abandonnaient Maëstricht, 
les villes du Rhin conquises par lui, les pays de la « généralité », 
dans le Brabant septentrional. Devant ses exigences ils ajournèrent 
leur réponse et se retirèrent pour ne pas revenir. Commencée 
comme une promenade militaire, la campagne allait se heurter 
contre un mouvement patriotique qui remplaçait un patriciat paci- 
fique par un stathoudérat belliqueux, était suivi de la désagrégation 
de nos alliances et aboutissait à une coalition. L'abandon de l’An- 
gleterre, en nous plaçant dans une grande infériorité sur mer, 
amenait Colbert à la pensée de remplacer la guerre d’escadre par la 
guerre de course. L'entrée de l'Espagne dans la coalition (octobre 1673) 
augmentait l'importance de la guerre maritime. Nos forces navales 
dans l'Océan se réduisaient à 17 vaisseaux. Que ne pouvait- 
on craindre pour nos ports du Ponant où couvait une certaine 
fermentation, où l'ennemi semblait avoir des intelligences, de la 
flotte de 66 vaisseaux de ligne, 18 brûlots, 54 bâtiments de 
service et force chaloupes canonnières à la tête de laquelle 
des hommes de mer comme Tromp ct Ruyter passèrent le Pas- 
de-Calais le 98 mai 1634? Et pourtant ni aux Antilles, ni 
sur Belle-fsle. ni contre Bayonne l'ennemi n'obtint aucun succès. 
Ce n'est pas assez dire : l'attaque du Fort-Royal de la Martinique 
par les 48 navires de Ruyter fut brisée par la poignée de ses 
défenseurs et le grand marin rapporta en Europe l'humiliation 
de son infructucuse campagne. Sa renommée pourtant n'en fut pas 
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atteinte. En juillet 1675 Colbert saluait en lui le roi de la mer dans 
des termes qu'il faut reproduire car, en même temps qu'ils rendent 
hommage à sa maitrise, ils constatent à l’honneur du ministre la 
supériorité de notre marine sur celle de Hollande et d'Espagne. « Je 
sais bien, écrivait-il à Seignelay, que les vaisseaux du Roi sont 
mieux équipés, mieux armés et mieux commandés que ceux de 
Hollande, que les équipages sont plus forts, que les vaisseaux 
espagnols sont mal menés, mal équipés. et, en un mot que les 
30 vaisseaux, 10 brülots et 24 galères du Roi doivent naturel- 
lement battre tout ce qui se peut présenter dans la Méditerranéee 
Mais je vous avoue que la tête et le cœur du commandant m. 
donnent de l'inquiétude... ne trouvant dans mon esprit aucune 
comparaison entre la tête et le cœur de Du Quesne et celle de 
Ruiter. » Abraham Du Quesne allait prouver qu'il était de taille à 
se mesurer avec Ruyter et l’on dirait même à lui enlever le premier 
rang qui lui était universellement assigné si dans les vicissitudes de 
la guerre maritime, plus encore que dans celles de la guerre sur 
terre, 1l n'entrait trop de circonstances fortuites pour pouvoir 
permettre entre des marins aussi distingués un classement rigoureux: 
Il n’est pas moins difficile d'établir les mérites et les responsabilités 
qui se dégagent d’une expédition comme celle qui fut entreprise 
pour seconder la révolte de Messine quand on est dans l'incertitude 
sur les intentions qui l'ont inspirée. Était-ce une simple diversion 
qu'on avait en vue ? Revenait-on au contraire à la lutte des Angevins 
et des Aragonais, aspirait-on à substituer dans le royaume des Deux- 
Siciles une dynastie française à la vice-royauté espagnole ? Si l'objet 
de l'expédition était, comme l’a proclamé Louis XIV, de « donner à 
l'île un souverain de la maison de France qui rétablira chez les 
Siciliens un trône que leurs ancètres ont vu avec douleur transporté 
en Aragon », le contingent d'armée de terre accordé par Louvois 
(3.000 fantassins et 600 chevaux) ne fut pas en rapport avec une 
pareille visée. Quoi qu'il en soit, le 8 janvier 1676, près de l’île 
Panaria, entre les iles Salina et Stromboli, un combat opiniätre forçait 
Ruyter à la retraite. « Les Français ont fait des merveilles », écrivait- 
il. Devant Stromboli Du Quesne était rejoint par d'Almeras. Son 
grand adversaire n'avait plus que 34 bâtiments contre 44. Il évita une 
rencontre qui, si elle avait tourné contre lui, aurait entraîné la défection 
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définitive des Siciliens. Il força les vainqueurs à contourner la Sicile 
pour gagner Messine où ils durent comprimer une insurrection en 
faveur de l'Espagne, puis 1l gagna le large. Mais Vivonne alla le cher- 
cher. Ayant reçu du général des galères la consigne d'observer 
l'ennemi, de rester sur la défensive, Du Quesne n'en rangea pas moins 
en bataille, le 22 août 1676, devant Agosta, ses {a bâtiments qui en 
avaient contre eux 46. La bataille d’Agosta ou du Mont Gibel, à la 
suite de laquelle les deux flottes se séparèrent le soir, pouvait, à cause 
des avaries beaucoup plus graves subies par l'ennemi, être considérée 
par nous comme une victoire que, faute de munitions, nous n’avions 
pu achever, mais elle coûtait surtout très cher à l'ennemi à cause de 
la blessure mortelle de Ruyter. Le bombardement de Palerme 
(2 juin 1676) couronne une glorieuse campagne où, la flotte hollan- 
daise ayant regagné les Pays-Bas, nous n'avions plus affaire qu'aux 
Espagnols. Gloire matériellement stérile du moment où l'action 
navale n'était pas secondée par une puissante intervention sur terre. 
Üne fois de plus nos efforts pour arracher à l'Espagne l'Italie méri- 
dionale et l'empire de la Méditerranée avaient été vains. Aux 
Antilles les Hollandais eurent à cœur de réparer l'échec de Ruyter 
contre Fort-Royal mais, s'ils prirent Cayenne et Marie-Galante, s'ils 
se rendirent maîtres de la rade de Saint-Domingue, ce ne fut pas 
pour longtemps. Le vice-amiral d’Estrées fit capituler Cayenne, nous 
rendit la Guyane, s'empara de Tabago et il escomptait la conquête 
de Curaçao quand, faute d'avoir voulu prendre un pilote connaissant 
les parages, sa flotte échoua sur les écueils des iles Aves(11 mai 1678). 
En somme la guerre maritime coûtait cher au commerce et au 
prestige des Provinces-Unies, leur suprématie maritime passait à la 
France. Elles supputaient tristement leurs pertes : destruction de 
leur flotte à Tabago, en Sicile à la suite de trois combats dont le 
gain moral n'avait pas été pour eux, perte de sept vaisseaux, de la 
moitié de leurs équipages, de la plus grande partie de leurs officiers 
et, ce qui leur était plus sensible que tout le reste, de Ruyter. A tout 
cela s'ajoutait le mal que nos corsaires dunkerquois et malouins 
infligeaient à un commerce qui partout était vulnérable parce qu'il 
s étendait partout. Dans cette guerre de courses où des marins 
comme Jean-Bart et Château-Renault gagnèrent une popularité qui 
leur a survécu, les Dunkerquois à eux seuls capturèrent 384 bât- 
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ments, dont la vente leur rapporta 3,787,695 livres et moitié autant 
à l'Angleterre. Rien ne pouvait exercer une pression plus efficace 
pour amener à la paix dont la France sentait aussi le prix à cause 
des gros risques que la continuation de la guerre pouvait lui faire 
courir. Charles IT. en effet, obligé de tenir un certain compte des 
sentiments de ses sujets, mariait sa fille Marie à Guillaume d'Orange 
et contractait avec la Hollande un traité d'alliance défensive et 
offensive (10 janvier 1678). Dans cette situation l'évacuation de 
Messine devenait une mesure de prudence. Elle n’en était pas moins 
l'abandon , d'une entreprise qui ne laissit plus derrière elle que 
l'éclat qu'en rapportait notre marine. Son essor était monté si haut 
que Colbert, gourmandant Du Quesne de l'humeur chagrine qui la 
lui faisait critiquer sans cesse, pouvait en écrire : Q Il est difficile 
qu'il puisse être agréable au Roi, après s'être appliqué seize à dix- 
sept ans continuellement à rétablir sa raarine, sachant même avec 
des certitudes réelles que la marine de son royaume est dans un point 
plus parfait sans comparaison que toutes celles des pays étrangers, 
de la voir traiter d'une si grande ignorance presque dans toutes vos 
lettres. » Néanmoins pour la France comme pour les alliés 1l était 
temps de signer la paix. Les Hollandais y gagnèrent l'abolition des 
tarifs sur leurs importations, la liberté du commerce entre les deux 
pays. Le traité avec l'Espagne (17 septembre 1678) ne lui donnait 
pas au contraire la sécurité des mers, il fallait effacer à ses dépens 
le mauvais effet que l'évacuation de Messine avait pu produire, il 
fallait continuer contre son commerce avec les Indes la guerre. que 
le traité n'avait terminée qu'en Europe. Du Quesne, à la tête d'une 
forte escadre, entrera dans le golfe de Naples, y promènera notre 
pavillon et imprimera la terreur aux autorités et à la population napo- 
litaines. Estrées fait dans le golfe du Mexique une démonstration 
analogue. Il a mission de relever les points où il faudrait frapper si 
S. M. prenait la résolution « de troubler le grand et libre commerce 
que les Espagnols ont dans les Indes occidentales ». Son voyage 
d'observation porta au plus haut degré la considération du Roi dans 
les Antilles et fournit les informations les plus encouragcantes pour 
le jour où il entreprendrait de disputer à l'Espagne le commerce 
avec l'Amérique. « Les connaissances qu'on a prises ces deux 
dernières campagnes, disait d’Estrées, sont si certaines qu'elles nous 
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ont mis en état d'emporter les places les plus fortes de l'Amérique 
avec des dépenses et des forces médiocres. Je suis persuadé de la 
faiblesse des Espagnols... Ce que j'ai vu me confirme qu'on pour- 
rait les obliger à partager les richesses des Indes, car je ne doute pas 
qu'on ne püt se fortifier sur la mer du Sud. Il pourrait arriver telle 
révolution à la monarchie d'Espagne, que ces peuples choisiraient 
la domination du Roi plutôt que celle d'aucun autre prince. » 

Les traités de Nimègue sont considérés comme marquant l'apogée 
du règne de Louis XIV. Il ne serait pourtant pas vrai de dire qu'il y 
ait dicté la loi à ses ennemis. Ils lui donnaient une belle province, 
la Franche-Comté et sur notre frontière septentrionale une ligne de 
places fortes bien liées entre elles, mais, en repoussant dans l'enivre- 
ment du succès les propositions de paix que les Hollandais avaient 
faites le 29 juin 1672, il avait perdu l’occasion d'acquérir ce que 
. ceux-ci possédaient dans le Brabant septentrional, et de commander 
au nord les Pays-Bas espagnols. D'autre part l'adversaire contre 
lequel la guerre avait été entreprise en sortait intact, il était exonéré 
du tarif de 1667 et oblenait un traité de commerce fondé sur la base 
de la liberté réciproque. L'accroissement de prestige que les traités 
procurèrent au grand Roi fut dû en réalité moins à leurs avantages 
matériels qu'au mélange de ténacité, d'habileté, de modération, de 
fidélité à notre vieille alliée la Suède, dont il usa pour désarmer 
successivement les coalisés. | 

Rien ne pouvait micux légitimer et affermir la prépondérance que 
donnèrent à Louis XIV les traités de Nimègue que de se faire une 
fois de plus le défenseur de la Chrétienté, de purger la Méditerranée 
de la piraterie qui désolait et dépeuplait tout le littoral et dont 
l'Espagne, l'Italie, la Grèce souffraient plus encore que le Languedoc 
et la Provence. Le Roi ne reculait pas pour en avoir raison devant 
unc occupation militaire, c'est-à-dire devant le seul moyen que ses 
successeurs, les Bourbons du siècle dernier, devaient tenir pour 
efficace. Le récit des expéditions de Du Quesne contre Alger (1680- 
1683), montre comment l'idée réaliste du grand roi se réduisit dans 
l'exécution à des bombardements qui ne détruisaicnt que des masures 
et laissaient plus exaspéré le syndicat de pirates, la faïffa qui ne 
vivait et ne pouvait vivre que de la course. Ge fut Tourville qui 
déroba à son vieil émule jusqu'à la fin chagrin, amer et cas- 
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sant", la gloire de signer une paix (1684)qui nous restituait le Bastion 
de France, la Calle, Cap de Rose, Bone, Staros, le Collo, Bougie. 
Gigery. Paix fragile d'ailleurs quoiqu'elle s’annonçât comme conclue 
pour cent ans. Le caractère précaire des résultats ne doit pas pourtant 
faire méconnaitre l'effet produit en Europe par d'insuffisantes 
sanctions, ce qu'elles ajoutèrent à la gloire de notre marine et à 
l'ascendant politique du Roi Très Chrétien. C'est sur ces brillantes 
démonstrations navales que se ferme le dernier volume de M. de La 
Roncière. Il y rend en quelque sorte les derniers devoirs à Du Quesne 
(+ 1688); il y ouvre d'autre part la carrière où le lieutenant déjà 
glorieux de celui-ci, Tourville, va prendre sa place et briller au 
premier rang. Îl y annonce en même temps la substitution temporaire 
de la guerre de course à la guerre d’escadre. 

Nous n'avons pas cru pouvoir donner une idée plus exacte du 
nouveau volume de M. de La Roncière qu'en présentant d'après lui 
le résumé des vicissitudes par lesquelles a passé notre marine de 
1635 à 1684. Pourquoi ces vicissitudes? C'est à la politique qu'il 
faut le demander. M. de La Roncière l'a fait, il n'aurait pu le faire : 
davantage sans porter atteinte à ce qu'on pourrait appeler l’auto- 
nomie de son sujet. S’élevant et s’abaissant comme tout le reste 
suivant le mouvement que l'intelligence directrice, roi ou ministre, 
imprime à la vie sociale tout entière, la marine encadre son histoire 
dans celle de la politique et du gouvernement, et la sienne, à moins 
de devenir encyclopédique, ne peut se faire que sous la forme 
d'épisodes qui sont liés entre eux par l'état de prospérité ou de 
fléchissement qu'ils reflètent. La façon dont ces épisodes ont été 
traités par M. de la Roncière se distingue par le mouvement et la 
vigueur. Nous aurons fini avec une œuvre si savante et si vivante 
quand nous nous serons demandé ce qu'elle nous apprend sur nous- 
mêmes, sur notre avenir. Car on a beau dire que l'histoire ne se 
répète jamais, ce qui n'empêche pas de dire aussi qu’elle recommence 
toujours; c'est avec l'espoir de nous y retrouver nous-mêmes que 
nous la lisons, c’est par ce que les générations plus ou moins éloignées 


1 Voy. dans Grammont, Les consuls  riste et consul de France, deux mois 
lazsaristes et le chevalier d'Arvieur, avant la mort héroïque de ce saint 
p. 82, la brutalité avec laquelle il prêtre, de cet excellent serviteur de 
traita le vénérable P. Le Vacher, laza- la France, 
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ont de commun avec la nôtre, avec celles qui nous ont précédés et 
qui nous suivent de près, que nous y prenons intérêt. Eh bien, la 
réflexion la plus féconde que suggère, au point de vue des 
aptitudes maritimes de nos compatriotes, le récit de tant de com- 


pagnes à la mer, c'est que nos marins ne le cèdent à leurs rivaux 


et à leurs adversaires ni dans la manœuvre, ni dans le combat où ils 
l'emportent même pour l'abordage sur les Anglais et les Hollandais ; 
cest que, dans la colonisation elle-même, si les établissements 
français n'ont pas eu l'essor et acquis l'importance de ceux des 
pays dont la fortune était principalement fondée sur la mer, cette 
infériorité n'a pas tenu à une infirmité originelle, mais à des causes 
politiques : extension démesurée des entreprises continentales, dispro- 
portion entre les sacrifices qu'elles ont coûtés et ceux qu'exigeait le 
maintien de la prépondérance navale que Colbert, reprenant et 
amplifiant l'œuvre de Richelieu, avait assurée à notre pays. 


G. FAGNIEZ. 





VARIÉTÉS. 


LA VIE ACADÉMIQUE DES YOUGO-SLAVES. 


Au moment où la’ Yougo-Slavie apparaît sur la scène des états européens 
il n'est pas sans intérêt de rechercher quels éléments de culture elle pos- 
sède et quelles sont chez elle les conditions de la vie intellectuelle et universi- 
taire. De ses trois capitales, Zagreb (Agram), Belgrade et Lublania (Laybach), 
deux seulement possèdent des établissements d'enseignement supérieur. 
Laÿbach maintenue dans la servitude intellectuelle de Vienne et de Graz 
avait sans résultat sollicité une faculté de droit que le gouvernement autrichien 
s’est obstiné à lui refuser !”. Zagreb a été plus heureux. Il a été doté il y a une 
quarantaine d'années d'une université nationale, où l'enseignement se donne 
en langue croate ou serbe. Cette université ne compte jusqu'ici que trois 
facultés : Théologie, Droit, Philosophie. Elle possède une bibliothèque de 


"Si je suis bien informé. une université vient d'être créée à Laybach, 
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150,000 volumes pourvue d’une dotation annuelle de 20,000 couronnes. 
Elle comptait en 1913-1914 une population scolaire de 1,045 étudiants. 
La ville possède en outre de riches archives, un muste, un observatoire. 
À côté de l'Académie sud-slave, signalons encore une Société archéologique 
et une Société des sciences naturelles. 

L'Université de Belgrade n'a pas non plus de faculté de médecine. Elle 
comptait avant la guerre 1,167 étudiants. A l'Université était adjointe une 
section technique. Dans la Bibliothèque nationale, mise à mal par la guerre, 
étaient conservés 150,000 volumes. La ville comprend deux musées dont un 
d'art et d'archéologie nationale. Il y avait en outre une Académie royale qui 
a récemment repris son action. 


L'ACADÉMIE SUD-SLAVE D'AGRAM. 


Parmi les Académies slaves celle d'Agram, qui s'appelle sud-slave 
(Jougoslavenska) était la première en date de l’état austro-hongrois après 
la Société royale des Sciences de Prague qui remonte au xvin* siècle. J'ai 
assisté à sa naissance, j'élais présent à sa séance d'ouverture. Son illustre 
fondateur, l'évêque Strossmayer, honora ma jeunesse d'une bienveillante 
amitié ‘‘. 

Du jour où la nation croate se réveilla à la vie politique et littéraire elle 
éprouva le besoin de concentrer dans une société savante son énergie intellec- 
tuelle. En 1836, à une époque où la Diète nationale tenait encore ses 
séances en latin, sous la rubrique de promovenda cultura linçguæ nationalis, 
elle émit le vœu de créer une société savante (erudita societas). Mais ce 
vœu n'aboutit pas à la constitution d'un corps académique. 

Il fallut se contenter de la création d'une d/atica ou société coopérative 
pour la publication de livres scientifiques ou populaires. C'était l'époque de 
l'illirisme. La Matica, fondée en 1842, prit le titre d’illirska qu'elle a dù 
abandonner depuis devant les susceptibilités du gouvernement autrichien. 
Elle ne devait pas seulement publier des livres populaires mais aussi des édi- 


Voir dans Le monde Slave, 2°  évéque Slave, ainsi que le récent 
éd. (Paris, Hachette, 1895), les études volume Serbes, Croates et Bulgares 
intitulées Agram el les Croates. Ur (Maisonneuve, 1913). 
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tions nouvelles ou des réimpressions des poètes classiques de l'école ragusaine. 
Elle continue encore aujourd'hui sa féconde activité sous le nom de Afatica 
Croate. Une de ses publications les plus utiles a été, il y a quelques années, 
celle de l'histoire croate de M. Smiëiklas. Parmi les traductions des littéra- 
tures étrangères je rappellerai simplement celle de l'Aistoire de l'Orient, 
de notre regretté collègue Maspero. Cette société qui a compté jusqu’à 
12,000 souscripteurs a aujourd'hui dépensé plus de deux millions et publié 
près de trois cents volumes originaux ou traduits. 

En 1850 l'historien Kukuljevic Sakcinski fonda la Societé historique, qui 
publia un Archi fort intéressant et prolongea son existence jusqu'à 
l'année 1875, où elle s’effaça devant l’Académie sud-slave. 

L'homme qui prit l’initiative de cette Académie, ce fut l'illustre évêque 
de Diakovo, Mf' Strossmayer. Fort riche des revenus de son diocèse il a 
consacré toute sa fortune à des œuvres de bienfaisance ou d'intérêt national. 

Il n’était pas de ces patriotes étroits qui ne savent point perdre de vue 
leur clocher. Il embrassait dans une même sympathie les Croates catho- 
liques, les Serbes orhodoxes ou mème musulmans et les Bulgares. Il désirait 
élever au plus haut degré de culture ces compatriotes dont’ quelques-uns 
venaient à peine d'échapper au joug ottoman, dont un certain nombre lui 
étaient encore soumis. En 1860, il réunit quelques patriotes et leur annonça 
qu'il était prèt à sacrifier 50,000 florins (plus de cent mille francs au 
cours de celte époque) comme premier fonds d’une souscription nationale 
dont il demandait l'ouverture pour l'établissement d’une Académie. A cette 
somme il joignit peu de temps après 20,000 florins et déclara qu'il faisait 
don à la future institution de sa galerie de tableaux estimée 200,000 florins. 
De 1860 à 1866 on réunit des sommes dont le total s'élevait à 400,000 flo- 
rins. En 1861 la diète du royaume triunitaire (Croatie, Slavonie, Dalmatie) 
avait pris une résolution déclarant que le futur institut aurait pour objet de 
cultiver et de développer les sciences et les arts dans les pays des Slaves 
méridionaux, parmi les Croates, les Serbes, les Slovènes et les Bulgares". 

Toutes les Académies de l'État austro-hongrois avaient un protecteur. 
L'évêque Strossmayer fut le premier protecteur de l’Académie, c'est-à-dire 
un personnage ofliciel qui les représenta vis-à-vis de l'État et des souverains 
et qui était censé veiller sur leurs intérêts scientifiques et matériels. Mais pour 
mettre en train la nouvelle institution il fallait un vigoureux collaborateur. 


) La Dalmatie fait en principe envoyait ses députés au parlement de 
partie de ce groupe. Mais en réalité Vienne. 
elle appartenait à la Cisleithanie et 
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L'évêque eut la bonne fortune de le rencontrer dans la personne de son ami, 
le chanoine Raczki, historien distingué. 

La vie de ce savant patriote a été écrite dans notre langue par un de ses 
compatriotes, M. Zagorski(*. Je ne puis que renvoyer le lecteur à cette 
consciencieuse monographie. Le chanoine Raczki exerça la présidence de 
1867 à 1886. À cette époque, pour des raisons politiques, son mandat ne 
lui fut pas renouvelé. | 

‘En juillet 1867, j'assistai, comme je l'ai dit, à la séance d’inauguration 
de la Nouvelle Académie. La solennité avait attiré un grand nombre de 
Serbes de la Principauté et parmi eux Georges Danicic (prononcez Dani- 
tchitch). Il était né en 1825 à Novi Sad, la capitale intellectuelle des Serbes 
de la Hongrie méridionale; après avoir étudié à Vienne avec Karadjitch 


et Miklosich, il était passé au service du gouvernement de Belgrade, 
*_ était devenu bibliothécaire, secrétaire de la Société des sciences et professeur 


de littérature slave au lycée. Danicic fut le premier secrétaire de l’Académie 
où il était le véritable représentant de la solidarité intellectuelle des Serbes et 


des Croates. : 
Sous la vigoureuse impulsion de ces deux travailleurs, l'Académie a 
publié ® plusieurs centaines de volumes qui se décomposent ainsi : 


Mémoires (Rad), environ 200 volumes. : 

Les anciens écrivains croates, 25 volumes. 

Anciens textes, 35 volumes. 

Monumenta spectantia historiam Slavorum meridionalium, 35 volumes. 

Monumenta historico juridica Slavorum meridionalium, 10 volumes. 

Recueil de Folklore sud-slave, 100 volumes. 

Codex diplomaticus des royaumes de Croatie, Dalmatie et Slavonie, 
10 volumes. É 

Dictionnaire de la langue croato-serbe. Ce dictionnaire avant la guerre était 
arrivé à la lettre P et comprenait déjà 8 volumes. | 

Matériaux pour l'histoire de la littérature croate, ; volumes. 

En dehors de ces publications dont la série est loin encore d'être épuisée 
l'Académie a fait paraître une trentaine d'ouvrages isolés parmi lesquels je 
citerai seulement les suivants : 


A. Pavic, Histoire du drame à Raguse (1831). — F. Raczki., La conjuration 
du bon Pierre Zrinski et de Fraukopan (1853). — V. Bogisic, Recueil des 
usages juridiques des Slaves méridionaur ®. — E. Theiner, Vetera monumenta 


4) Ce travail est une thèse de docto- regretté confrère, M. Dareste, tenait 
rat d'université soutenue à la Sor- l'auteur de ce volume, qui fut corres- 
bonne il y a quelques années. pondant de l’Académie des Sciences 

® Jusqu'au début de l'année 1914. morales et politiques. 

® On sait en quelle estime notre 


SATANTS, 28 


Google 


248 VARIÈTÉS. 


Slavorum meridionalum historiam illustrantia (deuxième vol. Le premier 
volume avait paru à Rome en 1875). — G. Danicic, Les racines de la langue 
serbo-croate. — T,. Maretic, Histoire de l'orthographe croate en caractères 
latins. — E. Smiciklas, Le deurième centenaire de la libération de la Slavonie. 
— E. Smiciklas, La vie et les œuvres de Racski. — Kukuljevic Sakcinski, 
Regesta documentorum regni Croatiæ Dalmatiæ et Slavoniæ. — T. Smiciklas, 
La vie et l'œuvre de l'évêque Strossmajer. — Maretic, Notre poésie épique. 


L'Académie a, en outre, acquis la propriété d'un certain nombre de pulli- 
cations antérieures à sa fondation, notamment celles de Danicic parmi les- 
quelles figure son Dictionnaire de l’ancienne langue serbe édité à Bel- 
grade en 1863. | 

L'Académie publia en outre à des intervalles irréguliers une Chronique 
qui correspond aux annuaires de certaines sociétés savantes. Le dernier 
volume que j'ai sous les yeux a paru en 1913. Il nous apprend que depuis 
sa mort, le protecteur, l’évêque Strossmayer, n'a pas été remplacé. | 

Il nous donne ensuite la liste des membres, le résumé des procès-verbaux, 
des séances des diverses sections et le compte rendu de la séance annuelle 
qui s’est tenue le"3 avril 1913. Les revenus de l'Académie se sont élevés à 
101,972 couronnes, soit, au cours de l’époque, à environ 120,000 francs. 
Les dépenses n'ont été que de 87,991 couronnes, soit un excédent de 
14,000 couronnes environ. Dans son discours le président, M. Thadée 
Smiciklas, annonce que l'Académie a l'intention de publier les protocoles ou 
comptes rendus des anciennes diètes du royaume et d'éditer une encyclopédie 
sud-slave en collaboration avec l'Académie serbe de Belgrade. 

A cette entreprise encyclopédique devaient être associés les Slovènes et 
les Bulgares. Dicu sait quand elle pourra être reprise. On ne peut relire sans 
un sentiment de profonde mélancolie les dernières lignes du discours de 
M. Smiciklas : « Espérons, disait-il, que dans les sanctuaires serbes et bul- 
gares retentiront bientôt les paroles : « Gloire à Dieu dans les cieux et paix 
sur la terre ». Et alors nos académies fraternelles de Serbie ct de Bulgarie 
reprendront le travail de l'encyclopédie sud-slave. » 

Hélas! après les violences commises par les Bulgares en Serbie, l'Aca- 
démie de Belgrade pourra-t-elle jamais se remettre à travailler de concert 
avec l’Académie voisine de Sofia? 
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Il 
L'ACADÉMIE DES SCIBNCES DE BELGRADE. 


En 1842 fut fondée à Belgrade une Société de littérature serbe. En 1847 
elle publia le premier volume de ses Mémoires sous le titre Glasnik Drujtva 
srbske slovesnosti (Le Messaser de la Société de littérature serbe). 
Les premières années de cette publication sont naturellement fort rares". 
Le premier volume expose les modesles origines de l'institution. 

Ce furent des professeurs du lycée de Kragouievats, alors capitale de la 
Serbie, qui eurent l'idée de fonder une association qui aurait pour objet de 
perfectionner la langue nationale et de répandre le goût des sciences dans 
le peuple serbe, alors terriblement illettré. Quand la capitale de la princi- 
pauté fut transportée à Belgrade, les séances s'y tinrent. A la fin de l'an- 
née 1842, les statuts de l'Association furent approuvés par le prince 
régnant, Alexandre Karageorgevitch, qui nomma les premiers membres 
ordinaires et, le 8 juin suivant, inaugura solennellement la société dont le 
premier président fut Paoun Iankovitch et le premier secrétaire Constantin 
Brankovitch. Le premier volume du Glasnik, imprimé à l'imprimerie 
princière de Belgrade, porte la date de 1845. Il est composé avec l'ortho- 
graphe slavonne russe antérieure à la réforme de Karadjitch. 11 débute 
par les statuts de la Société. IL donne des études de grammaire, puis des 
œuvres littéraires originales ou traduites, en vers et en prose. Je repro- 
duis le titre d’une des poésies dans toute sa naïveté : « A l'illustre pro- 
tecteur de la Société des Lettres serbes, Monseigneur le prince de Serbie, 
Alexandre Karageorgevitch, à l'occasion de la collation de l'Ordre de Sainte- 
Anne de première classe, par l'Empereur de Russie ». Un morceau en prose 
est consacré à la définition du savant, dont le rôle était assez nouveau dans 


la jeune société serbe. Deux études historiques ont pour objet le rôle de 


l'alphabet cyrillique dans les pays autrichiens, les destinées de l'Église serbe 
dans les pays turcs et les raisons par lesquelles les Serbes de Bosnie se 
sont converlis au mahométisme en plus grand nombre que leurs congénères 


J'ai eu la bonne fortune de les aller avec mes autres livres slaves à 
acquérir pendant un séjour à Belgrade la Bibliothèque Thiers, propriété de 
en 1867; ma collection, qui est peut- l’Institut. 
être la seule existante en France, doit 
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de Serbie et d'Herzégovine. Viennent ensuite une étude sur le Monténégro 
et sur les Monténégrins et sur l’état de l'instruction publique dans la 
principauté. On comptait alors en tout 5,891 élèves pour une population 
évaluée à 950,000 habitants, ce qui n'était pas même 1 p. 100 de la popu- 
lation. Le volume se termine par un certain nombre de documents sur 
l'histoire et l’état actuel de la Société. 

Sur la liste des membres et des correspondants, je vois figurer, parmi 
ces derniers, le poète slovaque Kollar, le publiciste croate Gaj, l'archéo- 
logue tchèque Schafarik. Vient enfin une bibliographie des livres imprimés 
à Belgrade au cours des années 1845 et 1846. Je note en passant le Diction- 
näire françcais-serbe d'Isaïlovitch, publié en 1846. Dès ce moment l'atten- 
tion des Serbes commence à se tourner vers notre pays, où ils envoient des 
étudiants, surtout pour le droit et la médecine. Deux d’entre eux, Jankovitch 
et Grouitch, publieront en 1862 l'une des premières monographies fran- 
çaises de leur pays. Parmi les publications de l'année 1844 j'en note une qui 
constitue un document fort intéressant pour l'histoire de la Serbie. C'est un 
Dictionnaire géosraphique et statistique de la Serbie par Iovan Gavri- 
lovitch. Malheureusement je ne l'ai pas eu sous les yeux. 

Le dernier article est un coup d'œil sur la vie littéraire des peuples slaves 
qui passe en revue les principales publications de la Russie, de la Bohème, 
des pays slovaques, de la Pologne, de la Croatie et de « ces chers frères et 
voisins les Bulgares » (sic) qui n'ont pas encore d'imprimerie dans leur 
pays et qui sont réduits à imprimer leur livres à Belgrade, Odessa, Prague, 
Paris, Leipzig. L'article se termine par quelques lignes sur les Carnioliens qui ne 
sont pas encore désignés sous le nom ethnique de Slovènes et par la mention 
de deux ouvrages indispensables à tous ceux qui s'occupent de philologie 
slave; le recueil publié par le Serbe de Lusace Jordan, Jahrbücher für 
Slavische Literatur et l'ouvrage de Miklosich, Radices linsuæ slavenicæ 
veteris dialecti, publié à Leipzig en 1855. 

Jusqu'à l’année 1864 la Société de littérature serbe avait publié 17 volumes; 
le 27 janvier 1864 son existence fut suspendue par un ukaze du prince 
et elle fut transformée en Société des Sciences ou, plus exactement, Société 
scientifique (uèeno drustvo). La Société était désormais divisée en quatre 
sections : À. Sciences morales, philologiques et littéraires ; B. Sciences natu- 
relles et mathématiques; C. Sciences historiques; D. Beaux-Arts. 

La nouvelle société, renforcée de membres distingués, tels que Jagié, 
Danicic, Novakovié et d’autres, joua un rôle brillant et utile jusqu'au jour 
où la Serbie, érigée en royaume, éprouva le besoin de la transformer en 
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Académie. Cette transformation fut opérée par la Skoupchtina vers la fin 
de l’année 1886. Désormais l'Académie se composait de trente membres 
répartis en quatre sections. Elle publiait chaque année un Annuaire con- 
tenant le compte rendu de ses séances, celui de son budget qui, dans ces der- 
niers temps, s'élevait à environ 60,000 francs — sans compter les fonds consi- 
dérables mis à sa disposition par de nombreux mécènes et dont le capital 
s'élevait à plusieurs centaines de mille francs. 

La loi a mis sous la tutelle de l’Académie trois établissements nationaux : 
La Bibliothèque nationale, le Musée national et le Musée serbe, particuliè- 
rement intéressant au point de vue de l’histoire naturelle et de l’ethno- 
graphie. 

Les publications de l'Académie forment plusieurs séries. 


1° Comptes rendus (Glas). 2° Mémoires. 3° Recueil d'ethnologie serbe. 

Dans cette collection ont paru notamment : Lu vie du paysan serbe, par 
feu Militevic. Les mets et les boissons chez les anciens Serbes, par Sime Troïa- 
novic. La vie et les mœurs des paysans serbes, série dirigée par M. Cvijié ct 
qui comprenait déjà 20 volumés au début de la guerre. 

Une série spéciale est formée par les Matériaux pour l'histoire, la langue 
et la littérature de la nation serbe. Elle comprend notamment les ouvrages 
suivants : Anciens explicit et anciennes inscriptions serbes, recueillies par 
Lioubomnir Stojanovic (3 volumes). — Ze syntagma de Mathieu Vlastar, tra- 
duction serbe du xive siècle, édité par N. Novakovic. — La tripartitum de 
Verbæczy. — Extraits des Archives françaises, par Michel Gavrilovic . 
Les dialectes de la Serbie orientale et méridionale, par A. Belic. — Les débuts 
de la littérature slave chez les Slaves du Balkan, par N. Novakovic. — La cul- 
ture grecque et la culture slave, par Vladan Georgevic. — La bibliographie 


française des Serbes et des Croates, par N. S. Petrovic. — Catalogue des 
manuscrits et des incunables de l'Académie, par L. Stojanovic. — Fondements 
de la géographie et de la géologie de la Serbie, par 1. Cvijic. — Les lacs de la 


Macédoine, de la Vieille Serbie et de l'Epire, par le même. — Atlas géologique 
de la Macédoine et de la Vieille Serbie, par le même. — L'omladina * et sa litté- 


rature, par Ï. Skerlic. — L'histoire dans les épopées relatives à Marko Krolicvic, 
par L. Tomic. — La littérature serbe du XVIII siècle, par F. Skerlic, — La 
Serbie pendant la guerre de Turquie (1588-1790), par D. Pavlovic. — Le 


comte Georges Brankovic et son temps, par Joseph Radonic . 


Au moment où elle se trouvait dispersée l’Académie se préoccupait d'un 


Ü M. Gavrilovic est un ancien élève une dynastie nationale. 
de notre Kcole normale. 8 Cf. un compte rendu détaillé de 
® Omladina (La jeunesse); on appe- cet ouvrage dans mon volume : Serbes, 
lait ainsi une société secrète qui rêvait Croates et Bulgares (p. 19-32, Mai- 
l'union de tous les pays serbes sous  sonneuve, 1913). 
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nouveau dictionnaire de la langue serbe dont elle a même publié un spéci- 
men, ce dictionnaire aurait complété celui de l’Académie d'Agram dont 


nous avons parlé plus haut. 


Lours LEGER. 


LIVRES NOUVEAUX. 


Memoirs of the American Academy 
in Rome, Il, 1910. 


Le nouveau volume des Mémoires 
de l'Académie américaine de Rome 
est conçu suivant le même plan que 
les précédents. Il contient à la fois des 
travaux scientifiques et la reproduc- 
tion de ce que nous appelons chez 
nous « les envois de Rome » : photo- 
graphies des relevés d'architecture, 
des peintures, des sculptures exécutés 
par les pensionnaires. A signaler ici 
seulement un plan de Delphes et un 
aütre du « bain des femmes » de la 
villa d'Hadrien. 

La partie archéologique contient un 
inventaire de la célèbre tombe étrus- 
que de Palestrina, nommée Tombe 
Bernardini, avec reproduction photo- 
graphique des objets mobiliers qui 
en provenaient et qui sont conservés 
au musée préhistorique de Rome 
(-1 planches in-) ainsi qu’une étude 
sur le sculpteur Praxias (3 plan- 
ches). Publication très soignée, à tous 
égards. 

R. C. 


R. ForrEr. Das rômische Zabern. 
Un vol. in-8 de 153 p. Strasbourg 
(éditeur Kohlhammer, Stuttgart), 1918. 


Ammien est le seul des historiens 
anciens qui mentionne Saverne. L'his- 
toire de la ville ne peut donc être 


4, H. Blaul a publié ces 
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écrite qu'à l'aide des documents 
archéologiques, monnaies, tombes, 
inscriptions, ruines. M. Forrer s'est 
acquitté de cette tâche avec un soin 
parfait. Les monnaies enseignent que 
l'agglomération de Saverne existait 
dès le début de l'Empire, qu'elle se 
développa probablement sous Néron; 
entre l'invasion de 233 et le règne de 
Gallien il semble que la décadence 
soit profonde ; une période de prospé- 
rité commence avec Constantin, mais 
les invasions l'interrompent bientôt. 
Les inscriptions, dont la lecture n'est 
pas toujours sûre, paraissent prouver 
que la population n'était pas militaire 
et immigrée, à la différence de ce qui 
s'observe pour une partie de la popu- 
lation d'Argentoratum ; parmi les noms 
celtiques, on est frappé de la fréquence 
des noms propres aux Médiomatrices. 
La partie principale de l'ouvrage de 
M. Forrer est consacrée à l'étude de 
l'enceinte romaine de Saverne. C'est 
seulement en 1909 que des brèches 
ouvertes à travers le mur médiéval de 
Saverne permirent de reconnaître que 
ce mur n'était qu'un rhabillage et un 
remaniement de l'enceinte romaine. 
Dans les fondations avaient été utili- 
sées des stèles funéraires qui four- 
nirent aux explorateurs toute une 
moisson épigraphique, des noms cel- 
tiques rares ou inédits. Cette décou- 
verte fortuite détermina M. Forrer à 
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entreprendre en 19y16 une étude mé- 
thodique de l'enceinte; il a pu en 
dresser le plan complet, étudier le 
mode de construction, dater approxi- 
mativement de 310 la création de cette 
enceinte. Grâce à ces découvertes, 
grâce à cette méthode ingénieuse et 
prudente, une page de l'histoire d’Al- 
sace a pu être reconstituée unique- 
ment par l'archéologie, et d'impor- 
tants termes de comparaison ont pu 
être fournis aux études du même 


ordre. 
A. PicanioL. 


J. Hizcemacngr. Les Germains de- 
vant l'histoire. Un vol. in-8 de 198 p. 
Paris, Alcan, 1920. 


Dans ce travail, écrit en 1917 et 
publié d'abord dans la Revue anthro- 
pologique, sont reproduits in-extenso 
et sommairement commentés un cer- 
tain nombre de textes concernant les 
invasions germaniques d'une part, le 
caractère et les mœurs des Germains 
d'autre part; au cours du second cha- 
pitre des citations d'auteurs du moyen 
âge et du xvi‘ siècle et d'écrivains 
allemands modernes sont jointes à 
celles de l'antiquité. De ces témoi- 
gnages accumulés M. Hillemacher 
conclut que la race germanique n'a 
pas changé depuis les temps les plus 
lointains et qu'on retrouve chez les 
Allemands d'aujourd'hui tous les dé- 
fauts de leurs ancêtres; il souhaite 
contribuer pour sa part « à anéantir 
le prestige des influences d’outre- 


Rhin ». 
M. B. 


L. BréHier. L'art chrétien. Son 
développement iconographique, des ort- 
gines à nos jours. Un vol. grand in-8 
de 456 pages et 211 figures. Paris, 
H. Laurens, 1918. 
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Ce bel ouvrage de M. Bréhier n'est 
pas une histoire de l'art chrétien; 
comme l'indique le sous-titre, etcomme 
l'explique nettement l'auteur dans son 
Introduction, c'est une étude d'ensem- 
ble sur le « développement iconogra- 
phique » de l'art chrétien. C’est de 
plus en plus la tendance, et presque 
la mode, chez les plus érudits des his- 
toriens de l'art. Nous ne voulons pas 
médire de l'iconographie, dont la con- 
naissance est indispensable pour l'in- 
telligence des monuments. Cependant, 
l'on finit par oublier un peu trop que 
les œuvres d'art sont, avant tout, des 
« œuvres d'art », et qu'elles valent, 
non par le sujet, mais par la concep- 
tion et l'exécution. Si l'art chrétien 
s'est longtemps proposé d'enseigner 
la doctrine en l'illustrant, il avait 
néanmoins pour raison d'être la déco- 
ration des édifices. Or on en arrive 
aujourd hui, dans les études iconogra- 
phiques, à ne plus même parler de 
ces édifices : comme si l'évolution de 
la peinture ou de la sculpture pouvait 
se comprendre abstraction faite de 
leur rôle architectural et des formes 
du monument. En outre, on ne tient 
pas suffisamment compte de la valeur 
relative, et très diverse, des œuvres 
d'art : on les met toutes sur le même 
plan, comme si, pour avoir traité le 
même sujet, on avait droit à la même 
place. Enfin, la préoccupation exclu- 
sive de l'iconographic a pour consé- 
quence de fausser les proportions 
dans l'histoire même de l'art : les ori- 
gines prennent une importance anor- 
male, et les périodes de plein épa- 
nouissement ne présentent plus qu'un 
intérêt secondaire. C'est ce que l'on 
constate ici, où l'art primitif et l'art 
byzantin occupent près de la moitié du 
volume, tandis que la place est mesu- 
rée au grand art du xin1° siècle, et que 
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l'art moderne, de la Renaissance à nos 
jours, doit se contenter d'un modeste 
chapitre. Ainsi compris, l'art chrétien 
ne relève plus que de la curiosité éru- 
dite : ce n'est plus qu'un art pour 
archéologues. 

Je sais bien ce que répondrait M. 
Bréhier : il a choisi et délimité son 
sujet comme il l'entendait. Et l'on 
doit reconnaître qu’il l’a fort bien 
traité. Si l'on se place franchement à 
son point de vue, on le suit avec plai- 
sir et profit dans sa magistrale étude 
sur le développèment iconographique. 
Il y distingue six périodes : 1° l’art 
primitif, qui est surtout funéraire et 
symbolique; 2° l'art triomphal et apo- 

‘logétique, qui, du 1v° au vi‘ siècle, 


s'est proposé d'affirmer la vérité du 


christianisme et de combattre l'erreur; 
3° l’art byzantin, qui, du vi° au xv' siè- 
cle, a été principalement liturgique; 
4° l'art encyclopédique de l'Occident, 
qui, du vii° au xiv' siècle, a eu pour 
objet essentiel d'instruire, et qui a 
atteint son apogée dans la décora- 
tion sculptée des grandes cathédrales; 
5° l'art pathétique et réaliste, mystique 
et pittoresque, qui a gagné de proche 
en proche depuis le xiv° siècle jus- 
qu'au xvi°,6°l'art moderne, qui, depuis 
la Renaissance, livre au hasard ou à 
la mode l'ornementation des églises, 
et qui n'est plus, à proprement parler, 
un art chrétien. 

Pour chacune de ces périodes, l'au- 
teur çst fort bien renseigné. En outre, 
il sait dominer son sujet. Ce livre 
n'est pas seulementunesynthèseexacte 
et fort utile d'une foule de travaux 
récents; il vaut encore par la mise en 
œuvre et par la nouveauté des aper- 
çus. À cet égard, signalons particu- 
liérement les chapitres sur l'iconogra- 
phie byzantine, ou sur les origines de 
l'art de la fin du Moyen Age. 
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Une riche illustration, documentaire 
et soignée, charme les yeux du lecteur 
en facilitant la lecture. Le volume se 
termine par une bibliographie abon- 
dante, divisée en sections correspon- 
dant aux chapitres, et par une série 
de tables fort commodes : index ico- 
nographique, liste alphabétique des 
artistes, tables historique et géogra- 
phique, table des illustrations. Tout 
cela rend l'ouvrage aussi facile à con- 
sulter, qu'il est instructif et agréable 
à lire. 

Pauz MonNcEAUXx.- 


P. Barirrou. Etudes de liturgie et 
d'archéologie chrétienne. Un vol. in-16 
de vi-3%9 pages. Paris, Gabalda et 
A. Picard, 1919. — Lecons sur la 
Messe. Un vol. in-12 de xu-330 pages. 
Paris, Gabalda, 1919. 


Ces deux petits volumes de Mgr 
Batiffol traitent surtout de liturgie, 
mais avec autant de clarté dans l'expo- 
sition que d'érudition dans les recher- 
ches. Ils sont parfaitement accessibles 
aux modestes laïques. Ils instruiront 
les profanes, et seront souvent con- 
sultés par les historiens de l'Eglise. 

Les f'tudes de liturgie et d'archéolo- 
gie chrétienne sont un recueil de neuf 
articles ou mémoires, dont la plupart 
avaient paru déjà dans diverses 
Revues, mais dont trois étaient encore 
inédits. Ces mémoires se rapportent 
à des périodes très différentes et à des 
sujets très variés. Quelques-uns inté- 
ressent presque exclusivement la litur- 
gie : par exemple, l’Zntroduction au 
Pontifical romain, où l'Erpositio litur- 
giae gallicanae attribuée à saint Ger- 
main de Paris. On peut rattacher 
encore à ce groupe la curieuse corres- 
pondance relative à la publication du 
Bréviaire parisien de 1536, D'autres 
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mémoires relèvent de l'archéologie, 
comme les études sur Les présents de 
saint Cyrille à la cour de Constantino- 
ple ou sur L'église cathédrale de Paris 
au VI° siècle. Ailleurs se mêlent l'ar- 


 chéologie et la liturgie, comme dans 


les recherches sur la fête de La Chan- 
deleur. À l'occasion, l'auteur montre 
par des rapprochements précis que 
certaines institutions ecclésiastiques 
se rattachent à de vieux usages païens : 
tels, le Costume liturgique romain ou 
le Règlement des conciles. 

L'autre volume reproduit dix Lerons 
sur la Messe, qui ont été données en 
1916 à l’Institut catholique de Paris. 
L'ordinaire de la messe du Missel 
romain, le cadre de la messe romaine 


. antique, le cérémonial, la Messe des 


Catéchumènes, l’Offertoire, le saint 
Sacrifice. le Canon romain, la Com- 
munion : tels sont les principaux thè- 
mes de cette savante et intéressante 
étude, qui est conduite suivant toutes 
les règles de la méthode historique. 
On peut avoir confiance en un guide 
si compétent, et l’on apprend bien des 
choses en sa compagnie. 


Pauz MoNcEAUx. 


HerBeRT \VEISKOTTEN. Sancti Au- 
gustini Vita scripta a Possidio episcopo, 
edited withrevised Text, Introduction, 
Notes, and an english Version. Un 
vol. in-8 de 174 pages. Princeton, 
University Press, 1919. 


L'ouvrage de M. Weiskotten est 
une « Dissertation » présentée à 
l'Université de Princeton pour le 
Doctorat en Philosophie. La partie 
essentielle de ce travail est une édi- 
tion critique de la Vita Augustini, 
écrite vers 432 par Possidius, évêque 
de Calama, disciple et ami d'Augustin. 
Les manuscrits de cet opuscule sont 
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innombrables, on en connaît plus de 
cent. L'édition nouvelle a pour base 
la collation de dix manuscrits, choisis 
parmi les plus anciens, dont cinq se 
trouvent en France (quatre à la Biblio- 
thèque Nationale, un à Chartres), et 
cinq en Italie (quatre au Vatican). La 
recension de M. Weiskotten améliore 
sur quelques points le texte souvent 
altéré de Possidius. 

L'édition est accompagnée d’une 
traduction ‘anglaise, qu'il ne nous 
appartient pas d'apprécier. L'auteur 
y a Joint une assez longue Introduc- 
tion el des notes. Ce n'est pas ce qu'il 
y a de meilleur dans son travail. Il 
n'est pas toujours heureux, quand il 
touche à l'histoire de l'Église afri- 
caine. On relève des erreurs, parfois 
des méprises vraiment singulières. 
Ainsi, p. 156, on renvoie le lecteur à 
Optat, mort vers 386, pour le rôle de 
Marcellinus à la Conférence de 411 : 
c'est que l'on a confondu l'ouvrage 
d'Optat avec l'Historia Donatistarum 
de Dupin, reproduite par Migne dans 
le même volume de la Patrologie. Ces 
méprises auraient pu être évitées faci- 
lement, si l’on s'était mis au courant 
des récents travaux de l'érudition 
française, qui a fait ses preuves en ce 
domaine. 

Pauz MoxcEAUx. 


* Cuanes Digne. Histoire de l'Em- 
pire Byzantin. Un vol. in-12, x1-239 p., 
15 pl. hors texte. Paris, Auguste 
Picard, 19r9. 


Après avoir tracé dans son volume 
sur Byzance un tableau synthétique 
de la civilisation byzantine et montré 
son importance dans l'histoire de 
l'Europe, M. Diehl a voulu compléter 
ce travail en reprenant d'une manière 
sommaire, mais dans leur ordre chro- 
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nologique, les événements qui consti- 
tuent la trame de l'histoire byzantine. 
Il a comblé ainsi une lacune en offrant 
non seulement aux spécialistes, mais 
aux étudiants d'histoire la seule his- 
toire complète de Byzance qui ait été 
imprimée en français depuis celle de 
Lebeau, revue par Brosset et Saint- 
Martin (1824-1836). 

Or peut regretter toutefois que le 
cadre vraiment étroit adopté par l'au- 
teur, l’aitempêché de nous donner l'his- 
toire détaillée de l'empire byzantin, 
qu'il était plus qu'aucun autre à même 
d'écrire et qui fait toujours défaut à 
l'érudition byzantine. Il est en effet 
impossible, sous peine de tomber 
dans la sèche nomenclature, de faire 
tenir dans un volume aussi restreint 
la masse des faits de l'histoire byzan- 
tine. Aussi M. Diehl a dù, pour éviter 
cet écueil, se borner à mettre en 
lumière les événements décisifs et 
laisser dans la pénombre les faits de 
moindre importance. 

Et c'est ce qui constitue d'ailleurs 
l'intérêt et la valeur de ce livre. Dans 
un tableau forcément en raccourci, 
l'auteur a su n'’omettre aucun des 
faits de premier ordre : bien plus il 
les a présentés parfois avec un cer- 
tain détail et c’est grâce à cette com- 
position savante qu'il a pu écrire un 
livre clair et vivant : c'est l'histoire 
de Byzance vue en perspective, avec 
ses grands mouvements politiques, 
religieux, sociaux, présentés au pre- 
mier plan. Dans chacun des huit cha- 
pitres qui correspondent aux divi- 
sions del'histoirebyzantine, l'attention 
est attirée sur un petit nombre de faits 
essentiels : au v‘siècle la crise des inva- 
sions barbares et celle des querelles 
théologiques; au vi siècle l'œuvre 
militaire et intérieure de Justinien qui 
a l'ambition de restaurer l'unité de 
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l'empire romain, mais qui échoue, faute 
de ressources; au vi siècle, sous les 
Héraclides, la défense de l'empire 
contre les Avars et les Arabes. 
M. Diehl a marqué l'importance déci- 
sive de cette période qui est celle du 
démembrement de l'empire et d’une 
transformation profonde dans le ré- 
gime politique et social : c'est à cette 
époque que l'empire byzantin, dont 
le champ se restreint à l'Asie Mineure, 
à la péninsule des Balkans et à l’Ita- 
lie, se substitue véritablement à l’em- 
pire romain. 

L'empire, mis en péril parles 
révoltes militaires et les menaces des 
barbares, est raffermi au vis siècle 
par la dynastie isaurienne, mais à 
cette période de succès militaires cor- 
respond une des crises intérieures 
les plus graves que la société byzan- 
tine ait Jamais subies, celle de la 
querelle des images et de la lutte 
contre le monachisme qui en est insé- 
parable. M. Diehl a bien montré 
qu’en 842, si les iconoclastes ont été 
vaincus, ce ne sont pas les moines qui 
ont triomphé; le véritable vainqueur 
est le haut clergé, rempart de l'église 
d'état, qui a accepté le culte des icones, 
mais répudié les doctrines d'indépen- 
dance de l'église, qui étaient celles 
des Studites. 

De 867 à 1081 l'empire atteint son 
apogée sous la dynastie macédonienne, 
qui refoule les Arabes en Syrie, fait 
triompher l'hellénisme dans la pénin- 
sule des Balkans aux dépens des Bul- 
gares, refait de l'Italie méridionale 
une nouvelle Grande Grèce et étend 
au loin l'influence byzantine en proté- 
geant les missionnaires qui vont con- 
vertir les peuples slaves. Mais sous 
cette prospérité apparente se cachaient 
des causes de faiblesse : développe- 
ment de la grande propriété laïque 
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et ecclésiastique, ambition des pa- 
triarches qui imposent aux empereurs 
la rupture religieuse avec l'Occident, 
rivalité entre ce qu’on pourrait appeler 
le mandarinat intellectuel et le parti 
militaire. Un nouveau démembrement 
de l'empire commence à la fin du 
xi° siècle : les Normands lui enlèvent 
l'Italie, les Turcs l'Asie Mineure. 

Cependant une dynastie remar- 
quable, celle des Comnènes parvient 
à réagir pendant plus d'un siècle 
contre cette tendance à la dissolution 
et semble même avec Manuel, sur le 
point de reprendre la vieille politique 
impérialiste. Les guerres civiles qui 
suivirent la mort de Manuel, les atta- 
ques des Normands et des Vénitiens 
et enfin la croisade de 12604 amenèrent 
la dislocation définitive. Sans doute 
l'empire latin n'eut qu'une durée 
éphémère et les Paléologues purent 
reprendre pied à Constantinople, à 
Thessalonique et en Morée, mais, 
malgré une politique très habile qui 
aboutit parfois à dus résultats remar- 
quables, ils purent seulement retarder 
la chute de l'empire jusqu'au xv° siècle. 

Telle est la succession des grands 
faits qu'il a suffi à M. Diehl de déga- 
ger nettement pour en montrer tout 
l'intérêt dramatique. En face des bar- 
bares d'Orient, Byzance a été comme 
le bouclier de l'Europe et, mème après 
sa chute, son influence n'a pas dis- 
paru : sa grande image obsède lou- 
jours les peuples qui lui ont succédé 
dans l’Europe orientale et c'est pour 
cette raison que son histoire n'est 
pas aussi loin de nous qu'elle Île 
paraît. « 

Louis BREHIER. 


W. BLoumagrT. Les chätelains de 


Flandre. Etude d'histoire constitu- 
tionnelle. Un vol., 250 p. in-#. Gand, 
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E. Van Goethem et Ci, 1915 (Uni-_ 
versité de Gand. Recueil de travaux 
publiés par la Faculté de philosophie 


et lettres; 46° fascicule). 


Le travail de M. Blommaert com- 
prénd six chapitres, dont les cinq 
premiers sont consacrés successive- 
ment aux châtelains de Bruges, Gand, 
Douai, Lille et Saint-Omer. et le der- 
nier à une « conclusion générale ». 
Chacun des premiers se subdivise en 
quatre parties : le Castrum, c'est-à- 
dire, on le sait, la résidence fortifiée du L 
châtelain, origine première publique 
et militaire de la ville future propre- 
ment dite; la généalogie; les attribu- 
tions : droits militaires, de justice et 
judiciaires; enfin, une conclusion, où 
sont examinés les caractères princi- 
paux du pouvoir, le rang social et 
l'histoire du châtelain. 

Nous ne pouvons naturellement ana- 
lyser ici les sortes de monographies 
locales consacrées aux cinq seigneurs 
en question et il suffira de résumer la 
dernière partie. C'est du mot popu- 
laire burggraaf, littéralement chef du 
castrum, que sont venus successive- 
ment le premier nom donné au châte- 
lain, castelli pretor urbanus, et aussi 
les termes plus récents de castellanus 
(burch — castellum) et de vicecomes 
(graaf — comes), ce dernier indiquant 
l'exercice de véritables droits com- 
taux. Le plus ancien châtelain nommé 
est celui de Saint-Omer en 938, les 
autres apparaissent de 1010 à 1123, 
au nombre d'une quinzaine, en Artois 
comme en Flandre. La circonscription 
territoriale dépendant de ces officiers 
s'appelle castellania, chastellenie: on 
en constate l'existence dès le milieu du 
xi* siècle. Ces personnages ne sont 
pas toujours identiques et cependant 
presque tous offrent plusieurs carac- 


228 


tères généraux communs. Les loca- 
lités où ces traits apparaissent com- 
prennent un castrum fortifié élevé par 
le comte de Flandre contre des enva- 
hisseurs. Il est habité par un officier 
comtal, qui en a la garde : c’est le 
châtelain. Celui-ci est donc d'abord 
un chef militaire commandant une 
garnison et protégeant la population 
du plat pays, qui vient lui demander 


asile. Il peut exiger d'elle certains: 


droits de corvées militaires, le bal- 
fard, et est le chef d’une partie de 
l’armée comtale du district. Il a éga- 
lement d’autres fonctions : les unes 
judiciaires : la présidence éventuelle, 
à la place du comte, du tribunal ter- 
ritorial des échevins de la châtellenie, 
et l'exercice de la haute justice dans 
cette dernière; les autres administra- 
tives : la police du domaine public de 
la circonscription, chemins, rivières 
et communia, et de sa vie économique, 
surveillance d’où découlent des reve- 
aus divers, dits Justitiæ, dont, avant 
tout, le teloneum. Il possède donc 
des droits comtaux essentiellement 
publics, mais il n'exerce ce comitatus 
qu’en tant qu'officier public recevant 
son bannum du comte, d'où son nom 
de vicecomes. Néanmoins, en dépit de 
ce type général du châtelain, la nature 
et l'origine de son office ne sont pas 
uniformes. À l'égard de la dignité, il 
est, le plus souvent, un officier mili- 
taire d'un castrum comtal qui exerce 
le comitatus simultanément dans l'en- 
ceinte du château fort, dans la ville 
formée à ses côtés et dans la circon- 
scription environnante; par excep- 
tion, dans une ville dépourvue de for- 
teresse, il est un officier de basse 
justice. L'origine de l'office, mainte- 
nant, peut ètre triple; judiciaire : la 
châtellenie a son origine dans les res- 
sorts judiciaires des pagi antérieurs 
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ou dans les centènes ayant démembré 
les comtés qui les renfermaient; mili- 
taire : elle résulte de démembrements 
ou d'amalgames de pagi, amenés par 
la création de castra militaires; 
mixte : elle se forme sous l'influence 
de l'érection de castra établis dans les 
centènes. En général, les châtellenies 
succédèrent aux pagi carolingiens, 
selon des relations diverses de géo- 
graphie administrative. 

À titre historique, les châtelains 
atteignirent leur apogée dans la der- 
nière moitié du x1° et le début du 
xu° siècle. « Sortis pour la plupart 
de la ministérialité, ils sont à l’ori- 
gine de véritables fonctionnaires, dont 
la dignité constitue un office pure- 
ment personnel. Mais leur fonction 
devient bientôt héréditaire, en fait 
d'abord, puis en droit »; leur office 
se féodalise et est constitué en fief 
par le comte, auquel ils prêtent hom- 
mage et Jurent fidélité. Ils deviennent 
de puissants personnages. Mais, à 
côté du castrum, se forme le portus 
bourgeois, dont le châtelain ne com- 
preud pas le caractère nouveau et qu'il 
traite comme sa châtellenie rurale : 
cette ville se révolte contre lui, réclame 
l'abolition de ses droits et s'émancipe 
de lui. Et d'autant mieux que les 
comtes, effrayés également du pou- 
voir de leurs\ anciens officiers et de 
leur conduite plutôt hostile à leur 
égard, protègent contre eux leurs 
villes en même temps qu'ils créent, à 
leur détriment, de nouveaux fonction- 
naires, tels que le bailli principale- 
ment. Les châtelains ne furent pas 
sans se défendre et prirent même le 
parti du roi de France contre son 
ennemi le comte de Flandre; mais ils 
déclinèrent rapidement, ne conser- 
vant qu'une fonction honorifique, ou 
voyant leur office racheté par le comte 
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ou les villes et disparaissant ainsi 
tout à fait. 

Le plan suivi par l'auteur, qui a 
consisté à traiter le particulier avant 
le général, le local avant le territorial 


et à induire ceux-ci de ceux-là, est 


sans doute un peu spécial et pourrait 
se discuter, mais il peut se défendre 
également, puisque l'origine des châte- 
lains n'est pas partout identique. On 
voit plus malaisément, à vrai dire, 
quel motif, dans chaque chapitre 
d'étude locale, a fait examiner, parmi 
les droits des châtelains, les droits 
administratifs avant les judiciaires, 
les justitiæ avant la justitia, d'autant 
mieux que l'auteur a procédé inver- 
sement dans sa conclusion. Néan- 
moins, ces deux réserves ne dimi- 
nuent en rien la valeur très réelle de 
ce travail, écrit sur une institution 
caractéristique des Flandres : claire- 
ment rédigé, nettement développé, 
pénétrant et approfondi, conduisant 
à des conclusions nouvelles au sujet 
de l'origine du châtelain et des chà- 
tellenies comme de la provenance des 
droits de ce seigneur, il ne mérite que 
des éloges. Et comme il porte sur une 
institution française presque autant 
que belge, il ne peut qu'intéresser 
particulièrement tous ceux de nos éru- 
dits qui s'occupent de l'histoire con- 
stitutionnelle du nord de la France. 
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H. Waquer. Le bailliage de Verman- 
dois aur XIII*° et XIV* siècles. Etude 
d'histoire administrative. Un vol. x11- 
268 p., in-8, une carte. Paris, E. 
Champion, 1919 (Bibliothèque de 
l'Ecole des Hautes-Etudes. Section 
des Sciences historiques et philoso- 
phiques ; 213° fasc.). 


Le bailliage de Vermandois, disait-on 
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en 1409, « est le premier et le plus 
notable du royaume ». Ses baillis ne 
sont mentionnés qu'en 1202, alors que 
l'annexion de la région se fit de 1186 
à 1213. Mais, jusqu'en 1234, ils exer- 
cent leur office dans des conditions 
diverses, par groupes de deux; alors, 
la double séparation des baillis et des 
bailliages est accomplie. Cette circon- 
scription subit également des change- 
ments dans ses limites, qu'on ne con- 
naît, d'ailleurs,qu'approximativement; 
Tournai, malgré son éloignement, lui 
est longtemps annexé. Elle se subdi- 
vise en une vingtaine de prévôtés, 
celles-ci en circonscriptions plus 


petites. 


L'examen de sa situation personnelle 
montre que « le bailli Monsignor le 
roi de France en Vermandois » est 
nommé d'abord par le roi, à partir de 
1303 par le Grand Conseil et qu’il est 
toujours contrôlé par la Chambre des 
Comptes. En principe du moins, il ne 
doit pas être du pays; il change fré- 
quemment, afin de passer par plus de 
bailliages ; il prête plusieurs serments 
et doit, avant tout, ne pas mêler sa 
famille à ses affaires. Il n'a pas de 
charge affermée, mais est toujours 
payé par le roi. Ila une autorité morale 
incontestable : « là où il est, il semble 
que le roi soit lui-même »; c'est un 
honneur d’avoir été bailli. Mais, en 
retour, il a une lourde responsabilité, 
qui peut entraîner des punitions 
diverses et dure même quelque temps 
après la cessation officielle de ses 
fonctions. Il a l'obligation de résider 
dans le bailliage, bien que le roi, en 
fait, n'hésite pas à l'employer au 
dehors. Il fut peu à peu écarté de toute 
participation au gouvernement et à 
l'administration centrale pendant 
l'exercice de sa charge, mais, après 
l'avoir quittée, en raison de l'expé- 


230 LIVRES NOUVEAUX. 


rience qu'elle lui donnait, il pouvait y 
être appelé, car « il était vraiment un 
personnage considérable ». 

Ses attributions sont, en premier 
lieu, judiciaires : comme le roi qu'il 
représente, il est juge, il est « domini 
regis justiciarius ». D'une part, il a 
une compétence au contentieux. Ilagit 
d'abord comme officier de justice en 
son bailliage, en première instance, 
pour les alfaires, dans les cas royaux 
et de prévention, et pourles personnes, 
à l'égard des officiers, ses subordon- 
nés, et des nobles, les vassaux du roi, 
tout en se heurtant à l'exemption des 
pairs de France et de leurs justiciables ; 
et il juge en appel vis-à-vis des pré- 
vôts. Il siège dans « l’assise », deve- 
nue « les assises » avec l'augmentation 
de sa durée, se tenant à intervalles 
inconnus dans des sièges de prévôté, 
formant, en somme, des réunions 
d'intérêt général et, par suite, fort 
importante. Dans ce bailliage, ce sont, 
dit le roi, « nos hommes de fief qui, 
en raison de leurs fiefs, sont tenus de 
rendre la justice au conjurement de 
notre bailli », lequel convoque les 
gens, dirige les débats, prononce ie 
jugement, mais, saufexception, ne juge 
pas. Ensuite, il est en relations avec 
le Parlement, l'appel se pratique de 
l'un à l’autre et il sert d'intermédiaire 
entre ce corps et les justiciables. 
D'autre part, il est compétent en 
matière de juridiction gracieuse : il 
authentique les actes passés devant 
lui; aussi, à partir de la fin du 
xri siècle, existe-t-il « un garde de 


par le roi du scel de la baïllie establi 


à Saint-Quentin ». Il s'occupe égale- 
ment des « appels volages », spéciaux 
à sa région. 

Le pouvoir de justice entraine celui 
d'exécuter les jugements. Le baïilli « est 
le chef de la police en son bailliage » : 
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ilfaitobserverlesordonnances royales, 
les publie, en rend lui-même, et il fait 
régner l'ordre, réglemente en particu- 
lier la police économique, surtout se 
livre à des enquêtes continuelles, 
« aucune occupation ne l’absorbe 
plus », surveille les « prisons du roi », 
accomplit dans un but de police des 
expéditions armées et, par suite, va jus- 
qu'à remplir des fonctions militaires, 
qui lui font mobiliser et diriger les 
troupes : il est chevalier et non clerc. 
Il a également des attributions finan- 
cières considérables, du moins jus- 
qu'à Philippe le Bel : il est adminis- 
trateur du domaine, receveur, payeur 
et comptable et rend personnellement 
ses comptes aux gens de la Chambre 
des Comptes. Mais, en 1294 d'abord, 
apparaît un receveur, qui prend ses 
fonctions ordinaires au bailli et devient 
le second personnage du bailliage 
après lui, tout en lui laissant un pou- 
voir général de surveillance; puis, au 
xiv* siècle, se crée une administration 
extraordinaire, chargée des finances 
non domaniales. 

Revétu en principe de tous les pou- 
voirs, le bailli ne peut être chargé de 
les appliquer. 1l a’ d'abord des auxi- 
liaires et subordonnés : le prévôt, très 
puissant au xi1° siècle, même seul à 
cette époque, qui vit diminuer ensuite 
son autorité de justice, finances et 
police au profit du bailli, fut-ce par les 
efforts de ce dernier; les châtelains, 
gardes des forteresses royales et de 
leurs prisons; les sergents, nommés 
et répartis par le bailli, mais plutôt 
serviteurs du prévôt, personnages 
forts importants, nombreux, divers, 
spécialisés et hiérarchisés, toujours 
agents de la police, avec leurs substi- 
tuts: les clercs: surtout le ou les 
lieutenants, chargés d'aider ou de 
suppléer le bailli, établis ou entretenus 
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par lui, étant donc ses agents et non 
ceux du roi qui, en droit les ignore, 
étant peu favorable à ce système de 
remplacement; un procureur du roi, 
agissant au tribunal et dans Îles 
enquêtes, avec des substituts : tout ce 
personnel était fort développé. D'autre 
part, le bailli est assisté de deux 
organes : d'une sorte de « conseil du 
bailli », formé de « prudeshommes, 
dix ou douze des plus suffisans du 
pays », et des « états », se constituant 
quand le nombre des membres aug- 
mentait. 

La conduite administrative des 
agents donna lieu, on le sait, sous 
Saint Louis et Louis X le Hutin, à des 
enquêtes royales. Elles reprochèrent 
surtout aux enquêtés, prévôts et ser- 
gents comme baillis, d'être trop lents 
à rendre la justice, inversement d'im- 
poser trop facilement des amendes, 
ainsi que de pressurer trop aisément 
les justiciables. Un receveur fut éga- 
lement accusé, au xiv* siècle, de 
s'enrichir sans beaucoup de peine. 
Mais, on ne connaît que les attaques 
et on ignore les défenses; en fait, les 
acquittements sont sensiblement plus 
nombreux que les condamnations, les 
agents donnent des raisons valables 
de leur conduite et les plaignants eux- 
mêmes le reconnaissent; les enquêtes 
finissent souvent en faveur des pre- 
miers et, à cette époque, la vie ofti- 
cielle des fonctionnaires n’était pas 
toujours aisée. En somme, « ils parais- 
sent remplir comme il convient leur 
devoir » et la royauté du x1v° siècle 
reçut de celle du xni* et conserva 
« une administration locale, appliquée, 
disciplinée, vraiment forte », qui l'aida 
à traverser la crise de la guerre de 
Cent Ans. 

Ainsi, deux choses caractérisent le 
bailliage de ce temps : la quantité 
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comme la qualité des fonctionnaires. 

Deux appendices nous donnent des 
notices biographiques et chronolo- 
giques sur les baillis et des listes de 
leurs lieutenants, des gardes du scel, 
des procureurs, des prévôts et des 
receveurs ; enfin, vingt pièces justifica- 
tives sont publiées, s'étendant de 
1241 à 1390. 

Si on en excepte la question des 
appels volages, dans laquelle le rôle 
des baillis ne semble pas se dégager 
très clairement, M. Waquet nous a 
donné sur l'élément le plus important, 
peut-être, de l'administration provin- 
ciale royale pendant la seconde partie 
du moyen âge, un excellent travail, 
où il n'y a qu'à louer à tous égards, 
qu'il s'agisse du plan général ou des 
détails, du fond ou de la rédaction. Tout 
y est simple, clair, parfaitement or- 
donné et développé, rempli de détails, 
textes ou faits, heureusement choisis 
et qui donnent un réel intérêt à un 
travail d'histoire administrative, tou- 
jours un peu froid par lui-même, mal- 
gré son importance réellement fonda- 
mentale, On a là, pour les institutions 
d'une époque relativement récente, un 
très bon modèle d'une étude qu'on 
peut appeler non plus proprèment 
explicative, mais plutôt descriptive. 
Et on souscrit avec plaisir aux éloges 
que fait l'auteur de l'administration 
royale de ce temps. 
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Ajuntament de Barcelona. Publica- 
ciones historiques. Recull de documents 
é estudis. Arxiu municipal historic. 
Vol. L. Fas. E. Mai MCMXX. 112 pages 
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La municipalité de Barcelone a 
décidé de publier un recueil de docu- 
ments et d’études variées, et le premier 
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fascicule de cette œuvre nouvelle ren- | 


seigne sur les volumes déjà imprimés 
et sur ceux qui viendront plus tard. 

La première publication historique 
est celle des Manuals de novells ardits, 
vulwarment apel lat Dietari de l'Antich 
Consell Barceloni, qui se compose de 
quarante-neuf volumes, dont seize, 
comprenant les années 1390 à 1658 
ont paru, et pour faciliter au public 
la connaissance de ce texte, la muni- 
cipalité de Barcelone a indiqué les 
volumes du! Dietari où se trouvent 
les fac-similés des imprimés de l'épo- 
que; elle a même reproduit onze de 
ces fac-similés. La seconde publication 
est celle des Rubriques de Bruniquer. 
juriconsulte du xvu siècle, et de ces 
« répertoires des documents munici- 
paux », cinq ont paru et un sixième 
consacré aux index est en cours 
d'impression. 

Une autre face de l'activité munici- 
pale de Barcelone est la Galerie des 
Catalans illustres. Le recueil publie le 
catalogue de ces illustrations, qui 
compte quarante Catalans, depuis Ra- 
mon Berenger 1 et Muntaner jusqu'à 
Milä y Fontanals et Verdaguer, et en 
donne les notices et les biographies. 
Après ce sont les Curiosités historiques 
publiées dans la Gaseta Municipal, et 
comme la dite gazette est assez peu 
lue, le recueil fait le relevé de ces 
curiosités. depuis r3o1 jusqu’à l’épo- 
que moderne. Le fascicule se termine 
par la liste du prix Martorell, qui a 
été décerné en 1902 à M. Pierre Paris, 
la confrérie des serruriers, armuriers 
et aiguilletiers de Barcelone, et une 
bibliographie historique de Barcelone 
pour l’année 1918. 

Ce recucil a été rédigé avec le plus 
grand soin, et il est admirablement 
imprimé. | 

A. Monei.-Fario. 
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J.-RocEr CHARBONEL. La pensée 
italienne au XVI° siècle et le courant 
libertin. Un vol. in-8. aA-u, AA-UU, LI, 
720, LXXXIV p. Paris, Champion, 1919. 


La pensée italienne, voilà un vaste 
et beau sujet, surtout si on le trans- 
porte dans la seconde moitié du 
xvi‘ siècle. On n'y étudierait pas seule- 
ment la Renaissance littéraire et artis- 
tique, on en rapprocherait l’histoire 
des sciences, celle de la pensée ortho- 
doxe et de l'hétérodoxie. On y rencon- 
trerait Véronèse, Tintoret, Annibal 
Carrache, Palladio, Vignole, Pales- 
trina, Monteverde, Galilée, les cardi- 
naux du Concile de Trente ainsi que les 
savants réformateurs du calendrier, et 
enfin (riordana Bruno, Vanini, Cam- 
panella. On constaterait alors le prodi- 
gieux renouveau de cette fin du siècle, 
et combien il faut se défier de ce dogma- 
tisme hautain, si prompt à prononcer 
le mot de décadence pour l'œuvre des 
générations, qu'il ne connait pas ou ne 
veut pas comprendre. 

Il semble que M. Charbonnel ait 
entrevu quelque chose d'un pareil 
sujet, mais il a bien plutôt développé 
le sous-titre de son livre : le courant 
libertin, rentrant ainsi dans la tradi- 
tion historique convenue. Il est vrai 
que l'Italie, plus que tout autre pays 
peut-être, fut de tout temps et surtout 
à la fin du xvi‘ siècle une terre de phi- 
losophie audacieuse et d'hétérodoxie. 
Ce libertinage d'esprit présente d'au- 
tant plus d'intérêt qu'il se produit 
dans un temps où Luthériens, Cal- 
vinistes, Catholiques, avant, comme 
après le Concile de Trente, tous éprou- 
vaient, avec une passion poussée jus- 
qu'au fanatisme, le besoin de croire et 
de s absorber dans la foi. M. Char- 
bonnel peut même signaler chez Bru- 
no, Vanini, Campanella, ces protago- 
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nistes de la libre pensée, des hésita- 
tions entre leurs idées et les souvenirs 
de leur éducation première, des ten- 
dances même par instants à la sou- 
mission au dogme, jusqu’au jour où ils 
se retrouvent tout entiers en face du 
martyre. Par là, par certaines ouver- 
tures d'esprit, bien plus encore par 
des côtés d'imagination ardente, ils 
nous apparaissent plus vivants, plus 
humains. M. Charbonnel cite de Cam- 
panella (p. 574-616) des poésies d'une 
inspiration singulièrement vigoureuse 
et élevée. 

Mais que vaut leur philosophie? 
N'y verra-t-on, comme le pensent cer- 
tains écrivains très autorisès, qu’un 
exercice verbal, sans rapport avec les 
réalités? M. Charbonnel n'en juge 
pas ainsi; les textes ne lui donnent 
qu'à moitié raison, mais le fait capital, 
gros de conséquences, consiste dans 
la hardiesse de penser en dehors de 
l'orthodoxie, par conséquent contre 
l'orthodoxie. Les contemporains ne 
s'y trompèrent pas : catholiques ou 
protestants y sentirent un danger 
commun. 

Y a-t-il un lien quelconque entre ces 
libertins et Machiavel, à qui M. Char- 
bonnel ne consacre pas moins de 
bo pages (316-438)? Je ne le vois 
dans aucune des œuvres du célèbre 
Florentin, sans compter que, de lui à 
Bruno, il s'écoule presque deux géné- 
rations, et si l’on cherche en Machiavel 
un ancêtre du positivisme, il faudrait 
alors définir exactement ce positivisme 
et déterminer les relations ou les diffé- 
rences qu'il présente avec le liberti- 
nage. C'est que, malheureusement, 
l'esprit de définition, si j'ose employer 
ce terme, manque dans ce livre : « Une 
série d'analyses, encadrées entre des 
témoignages et mises en valeur par 
ces preuves du retentissement histo- 
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rique des idées, voilà en résumé notre 
livre » (page k). C'est bien là, autant 
qu'on peut le comprendre dans cette 
phrase entortillée, le résumé de l'ou- 
vrage. Non, pas même tout à fait; ana- 
lyses sans doute, mais au moins autant 
extraits : Erercices :(p. 331-353); Dia- 
logue d'Alexandre et de César (p. 356- 
382), etc. Je ne nie pas l'intérêt de 
ces citations et de quelques autres 
semblables, l’auteur m'en voudrait 
peut-être d'y insister, au détriment de 
ce qui lui appartient en propre dans 
ce livre énorme. Tant de problèmes 
y sont abordés que je puis à peine 
les indiquer, et par exemple la ques- 
tion de l'influence de Charron et de la 
Sagesse sur le scepticisme français du 
xvue et du xvini s. (p. 2-80). Elle vau- 
drait une étude spéciale, dont M. Char- 
bonnel a seulement posé les termes. 

En somme, un laheur conscien- 
cieux, beaucoup de recherches, des 
documents de prix, quelques-uns de 
très grand prix, en dehors même du 
sujet direct, tels que les Canyone de 
Campanella (p. 610-613). L'ouvrage 
sera consulté avec fruit. Sera-t-il /u? 
L'auteur a trop compté vraiment sur 
la capacité d'énergie du lecteur. Ces 
850 pages, depuis À gt AA jusqu'à 
LXXXIV, en passant par 720, chargées 
de texte minuscule, où s'accumulent, 
s'entassent les noms et les choses : 
Galilée, Képler, Copernic, Richelieu, 
Mazarin, Bayle, Montesquieu, Vol- 
taire, me paraissent de celles qu'on 
tourne vite, quand on n'est pas retenu 
par un devoir de conscience profes- 
sionnelle. Pour moi, j'avoue avoir 
songé par instants au vers de Boileau : 
« Et je me sauve à peine au travers 
du jardin. » Seulement ici, ce n'est 
pas un jardin, c'est un chantier de 
construction. 

H. LEMONNIER. 
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WicLiam HENRY DEALE. Spencer 
Fullerton Baird. Un vol. in-8. Phila- 
delphie et Londres. J. B. Lippin- 
cott Cy. 


La Smithsonian Institution de 
Washington a joué et joue un rôle 
si important dans les études d'améri- 
canisme que tous les travaux relatifs 
à l'histoire de cet établissement ori- 
ginal méritent de retenir l'attention. 
Nous croyons donc utile de signaler 
la biographie de Spencer Fullerton 
Baird, l’un des fondateurs de la Smith- 
sonian, biographie extrêmement co- 
pieuse dans la trame de laquelle 
M. Deale a inséré des souvenirs de 
Miss Lucy Baird, la fille du savant, 
ainsi que beaucoup de lettres inédites, 
et qu'il a illustrée de dix-neuf photo- 
graphies. 

Spencer Fullerton Baird naquit le 
3 février 1823 à Reading, Pennsyl- 
vanie; il passa sa jeunesse à Carlisle, 
petite ville de la Pennsylvanie, qui 
vers 1849 ne comptait encore que 
4,000 habitants. En 1836 il entra au 
Dickinson College, un de ces collèges 
qui participent à la fois de l'enseigne- 
ment secondaire et de l'enseignement 
supérieur, et il manifesta dès sa jeu- 
nesse une vocation décidée pour l'his- 
toire naturelle. 

Ce fut en 1848 qu'il fit connaissance 
du physicien Joserh Henry, le pre- 
mier secrétaire et l'organisateur de la 
Smithsonian Institution. 

Apprécié à sa valeur par Joseph 
Henry, Baird fut, sur sa présentation, 
nommé le 5 juillet 1850 par le Con- 
seil des Régents de la Smithsonian 
Institution assistant secretary aux 
appointements annuels de 1 ,5vo dol- 
lars (7,825 francs). 

Quelques mots sur l’origine de la 
Smithsonian sont ici nécessaires. 
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James Smithson, fils naturel du duc 
de Northumberland et d'Elizabeth 
Hungerford, nièce du duc de Somer- 
set, né en 1770 et mort en 1829, avait 
montré pendant toute sa vie un goût 
très vif pour les sciences. Il était lié 
avec beaucoup de grands savants de 
l'époque, en particulier avec Caven- 
dish. 

En 1826, il légua aux Etats-Unis 
d'Amérique {au cas où son neveu 
Henry James Hungerford n'aurait pas 
d'héritier) sa fortune s'élevant envi- 
ron à 500,000 dollars, avec mission 
de « fonder à Washington sous le 
nom de Smithsônian Institution, un 
établissement pour l'accroissement et 
la diffusion des connaissances parmi 
les hommes ». 

En 1835, H. J. Hungerford mou- 
rait sans héritier, et en 1838 les 
États-Unis entrèrent en possession 
de la fortune de James Smithson. Son 
emploi provoqua d’interminables dis- 
cussions dans les deux chambres du 
Congrès à Washington; des proposi- 
tions extravagantes furent mises en 
avant, et ce ne fut qu'en avril 1846 
que le plan définitif fut arrêté. Il fut 
décidé que la Smithsonian Institu- 
tion serait dirigée par un Conseil de 
Régents (a board of regents) composé 
de membres de la Chambre des repré- 
sentants et du Sénat, de membres de 
droit et de simples particuliers élus 
par le Congrès. 

Le Conseil des Régents devait 
nommer un secrétaire qui était chargé 
de diriger l'institution avec le con- 
cours d'un bibliothécaire et d'un con- 
servateur des collections. Le Conseil 
eut la main heureuse en nommant 
comme premier secrétaire Joseph 
Henry, de l'Université de Princeton. 

Pendant vingt-huit ans Baird fut le 
collaborateur de Joseph [lenry, puis 
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en 18-8 il lui succéda comme secré- 
taire de la Smithsonian. 

- Les deux parties de l'Institution aux- 
quelles il s'adonna davantage furent 
le service des échanges internationaux 
d'ouvrages scientifiques et le Museum 
national. | 

Grâce au service des échanges inter- 
nationaux, les ouvrages envoyés sous 
les auspices de la Smithsonian Insti- 
tution arrivèrent à leurs destinataires, 
sociétés ou savants, sans formalités de 
douanes. Baird apporta dans le ser- 
vice un tel zèle que dans les premiers 
temps, où la Smithsonian ne disposait 
que de ressources très limitées, il fai- 
sait les paquets de sa propre main et 
parfois même demandait à un ami en 
visite de l'aider. 

Il n'apporta pas moins de soin au 
Museum national. Il commença par y 
faire entrer ses propres collections, 
puis il prolfita de toutes les expédi- 
tions d'exploration que le gouverne- 
ment organisait dans le Far-VWest, 
dans l'Amérique centrale et dans 
l'Amérique du Sud pour l'enrichir. 
Il transformait aussi en collaborateurs 
bénévoles du Musée des officiers de 
l'armée américaine, surtout des offi- 
ciers de santé, cantonnés dans l'Ouest. 
Les résultats de ces recherches ont 
paru dans les publications suivantes : 
Annual report of the National Museum 
(1853 et suiv.); Bulletin of the U. S. 
National Museum (18:55 et suiv.); Pro- 
ceedings of the U.S. National Museum 
(1858 et suiv.). 

Spencer Baird avait la foi, la foi 
scientifique, et il savait la faire par- 
tager aux autres. 

« Il'inspirait à ceux avec qui il se 
trouvait en rapport une telle confiance 
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en lui-même et dans l'importance de 
l'œuvre à laquelle il s'était adonné, 
écrivait sa fille Miss Lucy Baird, il 
avait une vue si nette du but visé et 
la rendait si nette pour les autres, il 
était si apte à trouver des méthodes 
efkcaces et À faire converger tous les 
moyens vers le succès, qu'il me paraît 
difficile que ceux qui ne l'ont pas 
connu se rendent. compte de la part 
qu'avait sa propre personnalité dans 
la réussite de ses entreprises. » 

La Smithsonian Institution avait 
dès l’origine reconnu l'importance de 
l'étude ethnographique et sociologique 
des indigènes de l'Amérique ainsi que 
‘de la préhistoire américaine. L'un 
des premiers mémoires publié dans 
la série intitulée « Smithsonian Con- 
tribution to knowledge » avait été 
une étude de Spier et Davis sur Les 
anciens monuments de la vallée du 
Mississipi. Baird avait favorisé cette 
tendance et le National Museum était 
devenu le plus riche d'Amérique en 
matériel ethnographique et préhisto- 
rique. 

En 1859 un service particulier 
d'ethnographie et de sociologie fut 
organisé sous le titre de Bureau of 
North American ethnology, lequel a 
mis au jour les publications suivantes : 
Annual report of the bureau of ethno- 
logy (1880 et suiv.); Contribution to 
North American ethnology; Bulletin 
of the bureau of American ethnology. 

Spencer Baird mourut le 19 août 
1888, après avoir donné trente-huit 
ans de sa vie à la Smithsonian Insti- 
tution. [l avait contribué à en faire le 
puissant établissement de recherches 
et de connaissances scientifiques qu'il 
est devenu. HENRI DEHERAIX, 
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ANTIQUITÉ. 


Louis Bréhier et Pierre Batiffol, Les 
survivances du culte impérialromain. 
À propos des rites shintoïstes. In-8, 
75 p. Paris, Aug. Picard, 1920. 

R. Cagnat et M. Besnier, L'année 
épigraphique. Année 1919. In-8, 
52 p. Paris, E. Leroux, 1920. 

G. Dickins, Æellenistic sculpture. With 
a preface by Percy Gardner. In-8, 
113 p. Oxford Press, 1920. 

C. G. Fiske, Lucilius and Horace. À 
study in the classical theory of 
imitation. În-8, 524 p. Wisconsin 
Univ., Madison, 1920. 

Guide to the exhibition illustrating 
. greek and roman life. In-8, 240 p. 
London, Bristish Museum, 1920. 
O. Hamelin, Le système d'Aristote 
(Collection historique des grands 
philosophes). In-8, 426 p. Paris, 

Alcan, 1920. 

How to observe in archaeology. Sugges- 
tions for travellers. In-8, 103 p. 
London, British Museum 1920. 

D. Mac Fayden, The history of the 
title imperator under ihe roman em- 
pire. In-8, 76 p. Chicago, Univ. 
Press, 1920. | 

F. H. Marshall, Discovery in Greek 
lands. A sketch of the principal 
excavations and discoveries of the 
last fifty years. In-8, 125 p. Cam- 
bridge Univ. Press, 1920. 

Carlo Pascal, Scritti varii di lettera- 
tura latina. In-8, 396 p. Roma, 
Paravia, 1920. : 

G. Pasquali, Orasio lirico, In-8, vut 
792 p. Firenze, Felice le Monnier, 

1920. 

E. A. Sydenham, The coinage of Nero. 
In-8, 156p. London, Spink, 1920. 
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Gallia christiana novissima.…par J.-H. 
Albanès, complétée. par U. Cheva- 
lier. T. VII. Avignon. In-4, 1079 
col. Valence, Imp. Valentinoise, 
1920. 

Marcel Aubert, Noyon et ses environs. 
In-16, 64 p., ill. Paris, H. Laurens, 
1920. 

Palaeographia Iberica. Fac-similés de 
manuscrits espagaols et portugais 
(1x°-xv° siècles), avec notices et 
transcriptions, par John M. Bur- 
nam. Fasc, Il. In-fol., p. 81-155 et 
pl. Paris, Champion, 1920. 

Calendar of the close rolls preserved 
in the Public Record Office : Richard 
II (1381-1385). In-8, g11 p. Statio- 
nery Office, 1920. 

L'abbé R. Delamare, Le calendrier de 
l'église d'Evreur. Étude liturgique 
et hagiographique (Bibliothèque 
liturgique publiée par Ulysse Che- 
valier, t. XXI). In-8, xxx-531 p. 
Paris. Aug. Picard, 1919. 

H. Delehaye, Saint-Martin et Sulpice 
Sévère. In-8, 136 p. Bruxelles, 
Société des Bollandistes; Paris, À. 
Picard, 1920. 

J. Hall, Selections from early middle 
english (1130-1250). Part. I, text; 
part. Îl, notes. 1n-8, 230 et 452 p. 
London, Milford, 1920. 

Ch. de La Roncière et P. Bondois, 
Catalogue des manuscrits de la 
Collection des Mélanges de Colbert 
(Bibliothèque Nationale). T. [(n°* 1- 
313). In-8, xxu-555 p. Paris, E. 
Leroux, 1920. 

T. F. Tout, Chapters in the adminis- 
trative history of mediaeval England: 
The \wardrobe, the chamber and 
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the small seals (Publications of the 
University of Manchester, Histori- 
cal series, n°* xxxIV and xxxv). 
ÎIn-8, à vol. Manchester, University 
Press, 1920. 

A. Vallance, Old crosses and lychga- 
tes. In-8, 215 p. London, Batsford, 
1920. 

Ch. Van der Borren, Orlande de Las- 
sus (Les Maîtres de la musique). 
In-8, 258 p. Paris, Alcan, 1920. 

L. Wahrmand, Die Ars notariae des 
Rainierius Perusinus (Quellen zur 
Geschichte des rümisch-kanonis- 
chen Processes in Mittelalter. Vol. 
IL. Part. I). In-8, 277 p. Inns- 
bruck, Wagner, 1920. 

J. M. Wilson, The Worcester Liber 
albus. Glimpses of life in a great 
Benedictine monastery in the four- 
_teenth century. In-8, 3or p. S. P. 
C. K., 1920. 


ORIENTALISME. 


H. Cordier, Histoire générale de la 
Chine et de ses relations avec les 
pays étrangers depuis les temps les 
plus anciens jusqu'à la chute de la 
dynastie mandchoue. T. I. Depuis 
les temps les plus anciens jusqu'à 
la chute de la dynastie, T'ang (907 
après J.-C.). In-8, 574 p. Paris, 
P. Geuthner, 1920. 

H. Cordier, Mélanges d'histoire et de 
géographie orientales. T. 11. [n-8, 
323 p. Paris, J. Maisonneuve et 
fils, 1920. 

Carlos Cuervo Marquez, Estudios ar- 
queolôgicos y etnogräficos America- 
nos (Prehistoria y viajes america- 
nos). Tomos I y Il. Segundo edi- 
cion corregida y aumentada. In-8, 
281 et 257 p. Madrid, Imp. de Juan 
Pueyo, 1920. 

J. W. Fewkes. Prehistoric villages, 


Google 


237 


castles and towers of South-Western 
Colorado. In-8, 59 p. Washington, 
Gov. Print. Office, 1920. 

S. Flury, /slamische Schriftbänder 
Amida-Diabekr XI. Jahrhundert. 
Anhang Kairuan, Mayyäfäriqfn, Tir- 
midh. In-4, 52 p., pl. Basel, Frobe- 
nius; Paris, P. Geuthner, 1920. 

G. A. Grierson, Specimens of the Dar- 
dic or Pisacha languages, including 

. Kashmiri (Linguistic Survey of In- 
dia). Calcutta, Supt. Govt. Printing. 

Linguistic Survey of India. Vol. III. 
Part [. Indo-Aryan family, North- 
Western group. Specimens of the 
Sundhi and Lahnda, 595 p. — Part 
IT. Specimens of the Dardic or Pi- 
sacha languages (including Kash- 
miri), 578 p. Ed. by G. A Grierson. 
In-8. Supt. Govt. Printing, Cal- 
cutta, 1920. 

Maulavi Abdul Muqtadir, Catalogue 
of the Arabic and Persian manus- 
cripts in the oriental public library 
at Bankipore. Vol VI. History. In-8, 
223 p. Patra, Superintendent Gover- 
nment Printing. 1920. 

G. K. Nariman, Literary History of 
Sanskrit Buddhism(from Winternitz, 
Sylvain Levy, Huber). In-8, 396 p. 
Taraporevala, Bombay, 1920. 

Max Van Berchem, Matériaux pour un 
Corpus inscriptionum Arabicarum. 
Deuxième partie. — Syrie du Sud. 
Jérusalem. Tome troisième, Pre- 
mier et deuxième fascicules (Mé- 
moires.. de l'Institut d'archéologie 
orientale du Caire... T. XLV).In-4, 
2 fasciscules. Le Caire, 1920. 

Historia ecclesiastica Zachariæ rhe- 
tori vulgo adscripta. Ed. E. VW. 
Brooks. I. (Corpus scriptorum chris- 
tianorum orientalium, Scriptores Sy- 
ri. Textus. Series tertia. Tomus V). 
In-8, 1x-238 p. Paris, J. Gabalda, 
1919. | M. B. 
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COMMUNICATIONS 


9 juillet. M. Ed. Naville donnelecture 
d'untravailsur «l'évolution delalangue 
égyptienne et les langues sémitiques ». 

16 juillet, M. Diehl lit une note sur 
la basilique arménienne d'Ererouk, 
bâtie à la fin du v° ou au commence- 
ment du vi‘ siècle. La ressemblance 
de ce monument avec ceux de la Syrie 
du Nord atteste l'influence puissante 
exercée par l'architecture syrienne sur 
l'Arménie. : | 

—M.Pottier donnelectured'’unenote 
de M. Picard, directeur de l'École fran- 
çaise d'Athènes, sur une statue archaï- 
que découverte à Thasos. 

— M. Cugq lit un mémoire sur les 
pierres de bornage babyloniennes con- 
servées au British Museum, qui sera 
publié prochainement ici même. 

23 juillet. M. Diehl lit, au nom de 
M. Gabriel, architecte, une note sur 
les fouilles poursuivies depuis 1912 à 
Fostat, la capitale des premières dy- 
nasties musulmanes del Egypte, située 
un peu au sud du Caire. Les vestiges 
mis au jour donnent des renseigne- 
ments sur les débuts de l’artislamique. 
On a également recueilli des fragments 
de poteries, qui seront précieux pour 
l'histoire de la céramique orientale. 

— M. Babelon rend compte des 
résultats de l'exploration archéologi- 
que entreprise avant 1914 en Arabie 
sous les auspices de la Société fran- 
çaise des fouilles archéologiques par 
les P. P. Jaussen et Savignac, de 
l'École biblique de Jérusalem. Ces 
explorateurs ont rapporté de la région 


Google 


comprise entre le golfe d'Akaba et 
Médine, sur la route des pèlerins de 


La Mecque, près de huit cents inscrip- 


tions arabes antéislamiques. 

— M. Paul Girard étudie une 
harangue de Périclès où figure la 
phrase : « l’année a perdu son prin- 
temps ». Il recherche l'origine de 
cette figure poétique. 

30 juillet. M. Prosper Alfaric lit 
une étude intitulée « Zoroastre avant 
l'Avesta ». 

6 août. M. Homolle donne lecture 
d'une lettre de M. Picard sur les tra- 
vaux que poursuit actuellement l'Ecole 
française d'Athènes. 

— M. Clermont-Ganneau fait une 
communication sur Barcochebas le 
chef de la formidable insurrection, qui 
moins de soixante ans après la prise 
de Jérusalem et la destruction du 
temple par Titus éclata en Palestine. 

— M. l'abbé J.-B. Chabot commu- 
nique une note du P. Louis Villecourt 
dans laquelle celui-ci établit que la 
collection intitulée AHomélies spiri- 
tuelles indûment attribuée à Macaire 
d'Egypte est l'œuvre d'un Messalien 
qui vivait en Syrie vers le milieu du 
iv* siècle. C'est de cet ouvrage que 
saint Jean Damascène a tiré les pro- 
positions qui résument la doctrine des 
Messaliens, dont tous les écrits, à 
l'exception de celui-ci, ont disparu à 
la suite de la condamnation de ces 
hérétiques. 

— M. Babelon lit une note de M. le 
D' Carton relative à une fontaine mo- 
numentale découverte à Carthage. 

13 août, M. Cumont commente un 
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passage de l’Ariochos, dialogue attri- 
bué à Platon, mais qui paraît être en 
réalité une œuvre du 11° siècle avant 
J.-C. L'auteur de cet ouvrage place 
les enfers non pas dans les profon- 
deurs de la terre, mais dans l’hémi- 
sphère inférieur, doctrine qu'il em- 
prunte aux religions astrales de 
l'Orient. Admise semble-t-il par les 
adeptes des mystères d'Eleusis, elle 
fut combattue par les savants d'Alexan- 
drie; pour eux les antipodes étaient 
non pas le séjour des morts mais 
l'habitat d'êtres vivants. 

— M. Cagnat commente un graffite 
dont le texte figure dans la note com- 
muniquée par M. le D' Carton : la 
séance du 6 août. 

— M. Cagnat lit une note de 
M. Poinssot sur deux inscriptions 
nouvelles découvertes en Tunisie. 

_ 20 août. M. Hippolyte Boussac fait 
une communication sur l'animal sacré 
Set-Typhon qui fut assimilé aux ani- 
maux les plus divers. 

— M. P. Monceaux communique 
une inscription chrétienne de Djemila 
où figurent les noms d'un certain 
nombre de martyrs. 

27 août. M. l'abbé Chabot signale, 
de la part du R. P. Delattre, la décou- 
verte, à Carthage, d’une balle de 
fronde en plomb, portant une marque 
phénicienne. 

— M. Homolle traite de la ressem- 
blance de l'omphalos delphique avec 
quelques représentations égyptiennes. 

3 septembre.M. Cagnat communique 
à l'Académie le texte de trois inscrip- 
tions funéraires découvertes en Italie, 
non loin de Montignoso. Les photo- 
graphies lui en ont été remises par 
M. Clermont-Ganneau, qui les tenait 
de M. Sancholle-Ilenraux. 

— M.le comte Begouen présente, 
en son nom et au nom de l'abbé 
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Breuil, un dessin que celui-ci a relevé 
dans la caverne des Trois-Frères. à 
Montesquieu-Avantès (Ariège). On y 
voit représenté un homme nu dont la 
tête est ornée d'une ramure de cerf et 
le dos d'une queue de cheval. 

MM. Begouen et Breuil supposent 
que cette figure représente un sorcier 
vêtu de son accoutrement magique, ou 
bien un esprit supérieur conçu à 
l'image du sorcier. 

— M. Ernest Hébrard expose les 
résultats .des recherches accomplies 
par le service archéologique de l'armée 
d'Orient à l'Arc de Triomphe de Ga- 
lère et à la Rotonde de Saint-Georges 
de Salonique. 

10 septembre. M. le comte Durrieu 
fait une communication sur deux mi- 
niatures de l'école Ganto-Brugeoise 
conservées à la bibliothèque de Vienne 
et qui contiennent des portraits du roi 
d'Écosse Jacques IV et de la reine sa 
femme. 

— M. Cagnat lit une note de 
M. Albertini sur une nouvelle table 
de mesures de capacité découverte à 
Djemila. 

17 septembre. M. Cagnat donne lec- 
ture d'un rapport de M. le D' Carton 
sur les fouilles exécutées par lui à 
Bulla Regia en 1919-1920 avec le con- 
cours pécuniaire de l'Académie. Il a 
été découvert une salle polygonale 
souterraine, dont il n'est pas possible 
de déterminer la nature. Une base 
honorifique avec inscription a été 
trouvée au cours des travaux. M. Ca- 
gnat y a reconnu le nom de la fonda- 
trice de l'édifice, qui vivait à la fin du 
n° siècle de notre ére. 

— M. Louis Leger fait une com- 
munication sur l'onomastique slave de 
l'Allemagne. 

— M. Paul Monceaux commente une 
inscription chrétienne de Madaure. 
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Le prix Stanislas Julien (1,500 fr.) 
a été décerné à M. Granet pour son 
ouvrage Les fétes et chansons ancien- 
nes de la Chine. | 

Le prix Raoul Duseigneur (3,000 fr.) 
est partagé entre M. Puig y Cadafalch 
pour ses travaux archéologiques et 
notamment pour sa collaboration à 
l'ouvrage sur L'architecture romane en 
Catalogne, et M. Melida pour l’ensem- 
ble de ses travaux sur les antiquités 
ibériques. 

Prix Lafons-Mélicocq (2,000 fr.). 
Deux récompenses sont attribuées, 
l’une de 1,500 francs à M. Leblond 
pour son Cartulaire de l'Hôtel-Dieu 
de Beauvais, l'autre de 500 francs à 
M. Clovis Brunel pour son étude 
manuscrite sur le Roman de la fille du 
comte de Ponthieu. 

Le prix Jean Raynaud est décerné 
à l'œuvre historique de feu Emile 
Bertaux. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Nécrologie. M. Adolphe Cannor, 
membre libre, est décédé le 21 juin à 
Paris. 


M. le D' Guyon, membre de la 
section de médecine de chirurgie, est 
décédé le 21 juillet, à Paris. 

M. Armand Gaurier, membre de 
la section de chimie est décédé le 
27 juillet. 

M. Yves DgLAGe, membre de la 
section d'anatomie et zoologie, est 
décédé le 8 octobre. 

Election. M. Maxime LAUBŒUF a été 
élu, le 22 mars, membre de la Divi- 
sion des applications de la science à 
l'industrie. : 


ACADÉMIR DES BEAUX-ARTS. 


Nécrologie. M. MarquesTe, membre 
de la section de sculpture, est décédé 
le 6 avril. 

M. Pascaz, membre de la section 
d'architecture, est décédé le 20 mai. 

Élection. M. Hippolyte LEFEBVRE a 
été élu membre de la section de sculp- 
ture le 12 juin, à la place de M. Mar- 
queste. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


Élection. L'Académie a élu le 5 juin 
M. Prisrger, membre de la section 
d'histoire en remplacement de 
M. Welschinger. 





Le Gérant : Euc. LanGLois. 


Coulommiers. — Imp. Paul BRODARD. 
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L'ÉVOLUTION INTELLECTUELLE DE SAINT AUGUSTIN. 


P. Auranic. L'évolution intellectuelle de saint Augustin. 1. Du 
Manichéisme au Néoplalonisme. Un vol. in-8 de 1x-556 pages. 
Paris, Émile Nourry, 1918. 


Les thèses de M. Alfaric sont des travaux importants, copieux et 
solides, qui sur bien des points apportent du nouveau, et qui par suite 
doivent être analysés avec soin, contrôlés de près, discutés à l'occa- 
sion. | 

L'auteur ne redoute ni les grands sujets, ni les problèmes difficiles, 
ni les longs développements. Pour ses débuts, ou à peu près. il s’est 
attaqué à plusieurs grosses questions, dont chacune eût effravé bien 
des vétérans : la doctrine d'Augustin, le Manichéisme, le scepticisme, 
le Néoplatonisme. Il a traité ces différentes questions en homme du 
métier, avec une compétence incontestable, avec toutes les ressources 
d'une critique bien renseignée, indépendante ct en éveil. Mais au 
moment d'aboutir, soit erreur de méthode, soit fatalité inhérente 
aux thèmes choisis, soit châtiment d'ambitions démesurées, il a été 
débordé par l'abondance de ses matériaux. Malgré les proportions 
imposantes des volumes, il n'a pu réaliser tout son programme : la 
Sorbonne n’a vu de lui qu'une partie de son bagage. 

Dans sa thèse principale, il s'était proposé de suivre L'évolution 
intellectuelle de saint Augustin. Il nous apporte là-dessus un gros 
volume de plus de 550 pages, compactes et bourrées de notes. 
Cependant, il n'a traité encore qu'un tiers de son sujet : il suit 
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seulement Augustin « du Manichéisme au Néoplatonisme ». Pour 
achever son enquête, il annonce deux autres volumes, qui pro- 
. mettent d’être aussi imposants : « du Néoplatonisme au Catholi- 
cisme » et « du Catholicisme à l'Augustinisme ». Voilà une évolu- 
tion qui risquerait de paraitre bien longue, si ce n’était celle de saint 
Augustin. 

Dès la première étape, M. Alfaric a rencontré le Manichéisme. 
Il s’y est si vivement intéressé, qu'il a consacré à cette religion la 
moitié du volume. Il en a tiré aussi le sujet de sa thèse complé- 
mentaire : Les Écrilures manichéennes. Ici encore, il n’a pu aboutir 
du premier coup. en raison de la richesse des matériaux. Il n’a pré- 
senté en Sorbonne que la première partie de son enquête : les 
généralités, la constitution et l’histoire de ces Écritures. Mais il 
connaît l’art d'accommoder les restes : j'entends, d'utiliser le reste 
de ses notes. Il a publié par articles, dans la Revue de l'hisloire des 
religions, la seconde partie de son travail, qui n’est pas la moins 
importante et ne sera pas la moins appréciée : l'étude analytique des 
Ecritures proprement manichéennes ou adoptées par les Manichéens. 
Réunis, cès articles forment encore un volume de 240 pages. 
M. Alfaric, en ces dernières années, n'a pas perdu son temps : ces 
deux travaux d'Hercule, deux fois redoublés, lui donneraient droit à 
un double bonnet de docteur. 

Comme on le voit, malgré le lien logique qui les Hit l'une 
à l'autre, les deux enquêtes sont d'ordre très différent. D'une part, 
l'évolution intellectuelle d'Augustin. D'autre part, le Manichéisme. 
Pour la clarté de l'exposition ou de la discussion, nous distingue- 
rons autant que possible les deux questions; et nous suivrons 
l'auteur, tour à tour, sur les deux terrains. Nous ne parlerons 


aujourd'hui que de l’évolution d’Augustin; nous reviendrons plus 
J q 8 P 


lard sur le Manichéisme. 

Pour saisir l'esprit d’une étude sur l’évolution intellectuelle ou 
morale d'un homme, comme pour se préparer à suivre cette évo- 
lution elle-même. on fait bien de commencer par la fin. La fin, 
dans le cas présent, c'est la table des matières. Celle de M. Alfaric, 
très détaillée (12 p.), un peu trop compliquée, n'en cst pas moins 
unc merveille de symétrie et de logique. Elle est si bien agencée, 
si méthodique, qu'elle en devient inquiétante : on se demande 
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si la rigueur du système n’a pas quelquefois fait violence à la 
réalité. 

Il y avait au moins trois ou quatre façons différentes de prendre 
ce grand et beau sujet qu'est une étude sur l'évolution intellectuelle 
de saint Augustin. On pouvait le traiter en historien, en lettré, en 
moraliste. M. Alfaric l'a traité en LE : mieux encore, en 
théologien. 

Sans se demander peut-être si ce genre de plan convenait bien au 
sujet, sans s'inquiéter des longues hésitations ct des contradictions, 
des flottements et des retours, que trahissent les Confessions et les 
premiers ouvrages d'Augustin, M. Alfaric a dessiné et développé 
son plan selon les règles inflexibles d'un cours de théologie : un 
plan toujours fondé sur la doctrine, avec des cadres tout prèts, où 
d'avance sont posées les questions, et où les choses doivent répondre 
bon gré mal gré. 

Une Préface, après une triple dédicace; puis une Introduction 
générale sur la formation et la psychologie d'Augustin. Trois parties : 
Manichéisme, scepticisme. Néoplatonisme. Dans chaque partie, une 
Introduction particulière, deux sections parallèles, une conclusion. 
Dans chaque section, trois chapitres toujours symétriques, où les 
mêmes questions sont reprises et traitées dans le même ordre. Assu- 
rément, ce plan si méthodique, si régulier jusque dans le détail des 
développements, est d'un habile architecte; mais il trahit les procédés 
ou les souvenirs d'école, et ne s'adapte pas toujours à la réalité histo- 
rique. Peut-être les Confessions, dans le laisser-aller pittoresque de 
ces confidences et de ces récits que l’on déclare volontiers & tendan- 
cieux », nous donneraient-elles une idée plus juste et plus humaine 
de la véritable évolution d'Augustin. | 

En tout cas, le plan adopté par M. Alfaric l'a entrainé à com- 
pliquer outre mesure son enquête. Après avoir préparé tant de 
cadres, il a dù les remplir. À chaque étape, il interroge Augustin, 
représenté par ses ouvrages, sur lout le détail de ses croyances. D'où 
une longue étude à double face, tour à tour dogmatique et critique, 
sur les divers aspects du Manichéisme ; une autre étude sur le scepti- 
cisme; une troisième sur le Néoplatonisme. Etudes fort intéressantes 
en elles-mêmes, et très savantes, et souvent neuves, mais qui nc 
s'imposaicnt pas ici dans de telles proportions. Mieux cüt valu sans 
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doute en garder seulement les grands traits et les conclusions, pour 
s'attacher toujours à dégager et à mettre en lumière la personnalité 
d’Augustin, presque identique à elle-même dans l’évolution logique 
de sa pensée. Trop souvent, ici, le détail fait oublier l'ensemble, et 
l’homme disparaît derrière les exposés de la doctrine. Par le fait 
seul de la méthode adoptée, l'enquête s'allonge démesurément dans 
le présent volume, et risque de s'allonger plus encore dans les 
suivants. Ce n’est plus une étude sur l'évolution intellectuelle d'un 
homme; c’est une histoire critique des philosophies et des religions 
qu’il a successivement professées ou traversées. 

Ces réserves préliminaires. et nécessaires, sur la méthode 
n’empèchent pas que le gros livre de M. Alfaric sait un très savant 
livre : riche répertoire de faits, de textes, d'idées, d’observations 
ingénieuses ou pénétrantes. | 

D'abord, rien de plus juste que l’idée même d'où est sortie la 
thèse principale de M. Alfaric. La pensée d'Augustin, toujours en 
mouvement, n'a jamais cessé d'évoluer : le fait s'impose à quicon- 
que lit sans parti pris, dans l'ordre chronologique, la série de ses 
ouvrages. Et cependant, jusqu’à nos jours, on n'a guère tenu 
compte de ce fait incontestable. Les philosophes et les théologiens, 
dit M. Alfaric, n’ont étudié Augustin que pour chercher dans ses 
œuvres « la justification de leurs propres doctrines. Aussi n'en ont- 
ils retenu que ce qui leur plaisait. Successivement, ils ont attribué 
à Augustin les dogmes de Luther ou de Calvin et ceux du concile 
de Trente. Ils lui ont fait soutenir les thèses des Jansénistes ou des 
Dominicains de l'école thomiste. et celles des Jésuites disciples de 
Molina » (p. 11). Tous avaient raison, c'est-à-dire que tous avaient 
tort. Augustin a pu devenir un docteur de l'Église ; mais, avant tout, 
il a été un philosophe en quête de la vérité, puis un polémiste. C'est 
pourquoi, si l’on ne tient pas compte des dates et des circonstances, 
on trouve chez lui et on lui fait dire tout ce qu'on veut. On n'arrive 
à le bien connaître. tel qu'il a été réellement, que par une étude 
objective, historique, fondée sur la chronologie. 

C'est précisément ce qu'a entrepris M. Alfaric, et ce qu'il explique 
dans sa Préface. Pour reconstituer l'évolution d’'Augustin, il a pris 
pour base ses écrits, en les éclairant eux-mêmes par sa biographie 
et par l'influence du milieu social (p.:v-vrr). Tel est le principe de 
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la méthode adoptée : principe qu'on approuvera sans réserve, 
mais dont M. Alfaric, par une contradiction singulière, semble 
prendre plaisir à affaiblir lui-même la portée et à compromettre 
l'application.  e 

Il prend pour base le témoignage d'Augustin; et pourtant, il en 
conteste la valeur. Il dit textuellement : « Les renseignements 
qu'Augustin nous donne sont sujets à caution. D'une manière géné- 
rale, nous pouvons croire aux faits dont il se porte garant, seulement 
nous devons nous défier des commentaires dont il les accompagne; 
car il ne sait pas mentir, mais il est également incapable de se pro- 
noncer d’une façon purement objective, sans s'inspirer de ses anti- 
pathies ou de ses préférences » (p. vir). C'est aller bien loin. On 
ne peut, cependant, demander à un homme d'approuver les doctrines 
qu'il combat, ou les idées qu'il a pu avoir jadis, mais que depuis il 
à rejetées : de ses critiques, on ne doit pas conclure que son juge- 
ment soit à la merci de ses préférences ou de ses antipathies. Un des 
traits les plus marqués d’Augustin, c'est justement sa parfaite sincé- 
rité envers les autres comme envers lui-même : c'était la forme 
morale de cette scrupuleuse exactitude qu'il portait en toutes choses, 
et dont témoignent ses œuvres comme son biographe. Plus on 
l’étudie, plus on l’admire à cet égard. Et tous les critiques qui ont 
eu l'imprudence de contester son exactitude ou sa sincérité, ont fini 
par s'apercevoir à leurs dépens qu'il ne se trompe guère, pas plus 
qu'il ne trompe son lecteur. | 

Je crains aussi que M. Alfaric n'ait exagéré l'importance des 
influences subies. L'homme avait une personnalité si originale, si 
accusée, si indépendante, qu'il prenait conseil uniquement de 
lui-même. et que, partout où il paraissait, il entraînait tout le monde 
à sa suite. Cela ne veut pas dire qu'il échappât aux influences du 
milieu social. Mais ces influences n'avaient prise sur lui qu'en raison 
de l’état d'esprit où il était alors, en vertu d'une orientation nou- 
velle de ses idées. Elles n'avaient pour effet que de faciliter ou de 
précipiter l’évolution naturelle de sa pensée. C'est ce que montrent 
bien les récits des Confessions ou l'histoire de ses controverses. 
Rappelons seulement, pour la conversion, les longues déceptions de 


: Monique et son intervention au moment décisif; pour les contro- 


verses sur l'appel au pouvoir séculier ou sur la grâce, l'influence 
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des édits d'union ou de l'apparition du Pélagianisme, qui eurent 
simplement pour conséquence de pousser plus vite l’évèque d'Hip- 
pone dans la voie où il s'était de lui-même engagé. | 

Dans son Introduction générale (p. 1-61), M. Alfaric étudie la 
« formation » d’Augustin, puis sa « psychologie ». Il prend 
l'enfant à Thagaste, suit l'adolescent à Madaure, accompagne l’étu- 
diant à Carthage. Il nous dit à ce propos tout ce qu'il sait sur ces 
trois villes ; et ce n'est pas tout ce qu'en savent nos archéologues. 
D'ailleurs, était-il indispensable de raconter par le menu l'enfance 
et la première jeunesse d'Augustin ? D'autant mieux que le récit, 
malgré tout, cst incomplet et moins précis qu'on ne voudrait. Il y 
manque la vue directe des choses, et mème la pratique dès long- 
temps familière des textes du pays : les vieux Africains s’apercevront 
aisément que l'auteur en est à son premier voyage en Afrique. 
Sans doute, pour expliquer la formation d'Augustin, il eût suffi 
de marquer les grands traits de l'éducation donnée à l'enfant ou au 
jeune homme. | 

Plus important est le chapitre sur la « psychologie » d’Augustin 
(p. 39-61). Fidèle à son goût pour les classifications d'école, 
M. Alfaric examine successivement l'esprit, le cœur, la volonté. 
En général. il a bien saisi les traits caractéristiques : vivacité des 
impressions, imagination et mémoire, influence des grammairiens 
et des rhéteurs, etc. Pourtant, l'on est surpris d'entendre attribuer 
au futur évêque d'THippone un « égoïsme foncier », l'amour « con- 
jugal ». et une « faiblesse naturelle de la volonté » (p. 5o et suiv. 
546). N'insistons pas sur l'amour conjugal : ce serait prendre au 
sérieux les boutades de l'auteur des Confessions, qui se souvenait 
d'avoir été un vicux célibataire fidèle à son vice. Mais un égoïsme 
foncier ? Ce n'était pas l'avis de ceux qui'ont bien connu Augustin, 
et qui ont vécu avec lui. Relisez leurs correspondances : tous, Alype, 
Évodius, Sévère, Possidius et autres, tous le proclamaient un ami 
incomparable. 

Quant à la prétendue faiblesse de la volonté, il v à à sûrement 
un malentendu. On allègue les longues hésitations qui ont précédé 
la conversion. Mais ces hésitations avaient pour cause. soit le tem- 
pérament passionné du jeune Africain, qui aimait les plaisirs de ce 
monde, soit son admirable sincérité envers lui-même. qui l'empèchait 
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de donner sa pleine adhésion au Catholicisme avant d'y trouver la 
certitude. Rien, dans tout cela, qui ressemble à de la faiblesse : au 
fond, ces hésitations apparentes étaient autant de manifestations 
d'une volonté forte et indépendante. En tout cas, l’un des traits 
dominants dans la vie et dans l’œuvre d'Augustin, c'est l'énergie 
de la volonté, la suite dans les idées, la résolution tenace d'arriver 
coûte que coûte à ses fins. C'est ce qu'atteste toute sa vie : enté- 
tement dans la recherche de la vérité, polémiques incessantes, 
ardeur infatigable dans la défense de l'Église. campagnes acharnées 
et finalement victorieuses contre le Manichéisme, contre le paga- 
nisme, contre le Donatisme, contre le Pélagianisme. 

‘ Arrivons aux étapes de l’évolution intellectuelle. La première, 
comme on sait, fut le Manichéisme. Le jeune Africain, alors dans sa 
dix-neuvième année, était étudiant à Carthage, quand il fut séduit 
par cette religion à demi orientale, qui allait le retenir plus ou 
moins pendant neuf ans. Dans un chapitre intitulé « Vers le Mani- 
chéisme » (p. 65-58), M. Alfaric cherche à expliquer cette séduction. 
Il commente les faits connus par les Confessions : lecture de 
l'Horlensius, qui éveilla le souci de la vie morale; déception causée 
par la lecture de la Bible ; action de la propagande manichéenne, qui 
se réclamait cn mème temps de la raison ct de:la tradition 
chrétienne. 

Le chapitre suivant passe en revue les « Documents sur le mani- 


‘chéisme d'Augustin » (p. 79-93) : œuvres de Mäni et d'Adimantus; 


œuvres des Manichéens d'Afrique, surtout Faustus de Milev ; écrits 
d'Auguslin lui-même contre le Manichéisme. Pour ces derniers écrits 
(p. 83-91 et 531), M. Alfaric s'en tient à la chronologic tradition- 
nelle, qui est manifestement erronée. Comme nous l'avons montré 


jadis", l'erreur vient d’une altération séculaire dans la date attribuée 


par les manuscrits au Contra Felicem. Toute la chronologie est à 
modifier pour les derniers ouvrages antimanichéens. Le Contra 
Epistulam Manichaei est de 397; les Confessions et le Contra 
Fauslum, de 397 ou 398; le Contra Felicem, du début de décem- 
bre 398: le De nalura boni et le Contra Secundinum Manichæum, de 


*399. La série des traités contre le Manichéisme ne s'étend donc pas 
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jusqu'en 40ob; elle s'arrête en 399. D'ailleurs, ce changement dans 
la chronologie n'a ici qu’une importance secondaire, puisqu'il ne 
modifie pas l'ordre de succession des ouvrages. 

L'enquête sur le Manichéisme, dogmatique, morale, eschatologie, 
critique, tient une place considérable dans ce livre sur l’évolution 
d'Augustin : elle remplit près de la moitié du volume. Nous ne nous 
y arrèterons pas pour le moment, puisque nous devrons y revenir à 
propos des études de M. Alfaric sur le Manichéisme. Mais nous ne 
pouvons laisser passer sans quelques réserves la conclusion de cette 
partie : conclusion intitulée « Nature du manichéisme d’Augustin » 
(p. 215-225). 


Suivant M. Alfaric, Augustin aurait été franchement, complète- 


ment manichéen : la preuve, c'est que le prosélyte entreprit une 


‘campagne en faveur de sa foi nouvelle, et qu'il convertit plusieurs 
de ses amis. M. Alfaric atténue de son mieux la valeur des témoi- 
gnages qui semblent établir le contraire. À notre avis, pourtant, ces 
témoignages sont décisifs. En 399, un Manichéen de Rome écrit à 
l'évèque d'Hippone : & Tu n'as jamais appartenu à Manichée" ». 
Augustin lui-même. à plusieurs reprises, déclare qu’il n’a jamais 
accepté entièrement toute la doctrine de la secte. Il fait remarquer 
notamment qu'il est resté simple auditeur, simple catéchumène, 
parce qu'il n'était pas tout à fait convaincu®. Il s’agit des croyances 
d’un homme qui ne parlait pas à la légère et qui savait la valeur des 
mots, d'un homme qui avait bonne mémoire et qui disait toujours la 
vérité : aucun raisonnement spécieux ne saurait prévaloir contre ces 
affirmations d'Augustin. 

En fait, on s'explique aisément qu'il ait été à la fois séduit et 
rebuté, par le Manichéisme. Ce qui le séduisit dans cette religion. 
c'est la théorie dualiste, qui paraissait résoudre le terrible problème 
de l’origine du mal; ce sont les appels à la raison, les prescriptions 
morales, la grande simplicité du culte, les éléments chrétiens parti- 
culièrement nombreux dans le Manichéisme africain. Ce qui le rebuta, 
c'est la cosmogonie, les fables orientales, les fantasmagories mytho- 


logiques : c'est de cela surtout qu'il se moquait plus tard, et c'est 


0 Secundinus, Épist. ad Augusti- Confess., VIIL, 5, 15. 
num, 3. 8 De utilitate credendi, 1, 2. 
? Augustin, De beata vita, 1, 4; 
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cela que nous-mêmes, aujourd'hui, nous prenons difficilement au 
sérieux. 

La réserve du néophyte est donc attestée par des faits certains. 
Augustin, comme il le rappelait lui-mème, est resté simple auditeur 
pendant neuf ans : on ne nous fera pas croire qu’un homme comme 
lui n'eût pas été admis dans la catégorie des Élus, c'est-à-dire des 
vrais Manichéens, s'il y eût consenti. S'il refusa, ce n'est pas seule- 
ment parce qu'il aimait le monde. Il conserva toujours des doutes 
sur la vérité du Manichéisme, tout au moins, pour certaines parties 
de la doctrine”. Longtemps il patienta, attendant à Carthage l’arrivée 
de l'évêque Faustus, que l'on disait capable de tout expliquer : quand 
Faustus fut là et qu'il eut répondu aux questions, on y vit moins 
clair que jamais, si bien que le doute partiel se changea en un véri- 
table malaise, fait de défiance et d'inquiétude”. Notons encore 
qu'Augustin s'est détaché tout doucement du Manichéisme, sans 
éclats, sans violence ni secousse. Or, la façon de rompre, qui 
éclaire le fond des âmes, est un sûr indice du degré de la foi, 
comme de l'amitié. Une brusque rupture, née d'une soudaine désil- 
lusion, pourrait se concilier avec l'hypothèse d’une adhésion com- 
plète au Manichéisme. Au contraire, cette manière douce et polie de 
tirer la révérence aux croyances de la veille, voilà qui trahit une 
défiance antérieure. Tout cela va contre la thèse qui voit en 
Augustin un franc manichéen. | 

Seconde étape : du Manichéisme, nous passons au scepticisme. 
M. Alfaric nous montre d'abord Augustin se détachant peu à peu du 
Manichéisme, sous des influences diverses (p. 229-258). Influences 
intellectuelles : lectures qui développent en lui l'esprit critique, 
études astronomiques qui mettent la foi manichéenne en contradic- 
tion avec la science. Influences morales et sociales : défaillances chez 
les Élus, action de Monique, des amis, du milieu. Le transfuge du 
Manichéisme, par la fréquentation des rhéteurs, par la lecture des 
œuvres philosophiques de Cicéron, s'oriente vers la Nouvelle 
Académie (p. 259-26g). En fait, les principaux documents sur le 
scepticisme d’Augustin sont ses Dialogues, inspirés et plus ou moins 
imités de Cicéron (p. 270-258). Ce scepticisme s'affirme par une 


W De beata vita, 1, 4; De utilitate ® Confess., V,G,1o-115 5, 12-13. 
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double critique : critique du Manichéisme, cosmogonie, morale, 
eschatologie; critique du dogmatisme, physique, logique, morale 
(p. 279-348). Arrêtons-nous un instant devant la conclusion, qui est 
intitulée Nature du scepticisme d'Augustin (p. 349-358). 

Sur la nature de ce scepticisme, M. Alfaric semble parfois se 
contredire. Tantôt, il admet un doute « universel et absolu » 
(p. 353). Tantôt, avec plus de raison, il constate qu'Augustin n'a 
jamais été complètement sceptique; que la tradition de la Nouvxelle 
Académie « s’est présentée à lui sous une forme très atténuée, que 
lui-même a formulé en l'acceptant d'importantes réserves, que 
cependant il n'a jamais pu s'en bien accommoder » (p. 349). Et 
ailleurs : « En somme, Augustin n'est pas allé plus loin que Cicéron 
dans la voie du scepticisme. Encore s'y est-il engagé d'un cœur moins 
léger, et a-t-il vite éprouvé le besoin d'en sortir... Il a beaucoup 
souffert du doute. Son naturel ardent s’accommodait malaisément 
d’un aveu d’ignorance toujours renouvelé. Le besoin de croire... lui 
rendait d'ailleurs un tel agnosticisme encore plus pénible » (p. 356,. 
Donc, beaucoup de réserves, et une persistante inquiétude. Dès lors, 
n'y a-t-il pas une exagération manifeste à parler du & scepticisme » 
d'Augustin? Sceptique, :1l l'a toujours été plus ou moins, si l’on 
veut, jusqu'au jour où il a cru trouver dans le Catholicisme la vérité 
définitive; mais il ne l'a jamais été sérieusement, même pendant sa 
_ période dite « de scepticisme ». Il ne l’a jamais été au sens philoso- 
phique du mot. Il n'a connu qu'un scepticisme provisoire et critique. 
un scepticisme d'attente, fait de déceptions et d’aspirations vers la 
vérité. 

Au contraire, 1l a été vraiment néoplatonicien. Cela nous vaut 
une étude fort intéressante de M. Alfaric sur le Néoplatonisme : 
conversion intellectuelle et morale d'Augustin (p. 361-399); revue 
de ses ouvrages philosophiques (p. 400-414); réfutation des Acadé- 
miciens, et recherche de la vérité à l'école des Néoplatoniciens 
(p- 415-449); principes de la vraie philosophie sur l'âme et Dieu, 
avec critique de la théologie et de la psychologie manichéennes 
(p: 151-513); conclusion sur la Valure du Néoplalonisme d'Augustlin 
(p. 519-527). 

Ici encore, la conclusion semble dépasser les prémisses. Qu'Augus- 
tin ait accepté franchement la philosophie de Plotin, qu'il se soit 
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efforcé de l'adapter au Catholicisme, c'est incontestable. Mais peut- 
on admettre qu'il ait, mème après son baptême, « subordonné » le 
christianisme à la philosophie de Plotin? (p. 522-527). M. Alfaric 
n'hésite pas à l’affirmer : « Quand Augustin a reçu le baptème, xl 
accordait si peu d'imporlance à ce rile, que dans les écrits de cette 
époque... il n'y fait jamais la plus lointaine allusion. /{ était alors 
assez peu catholique. Sans doute il acceptait la tradition chrétienne, 
mais 1l ne la considérait que comme une adaptation populaire de la 
sagesse platonicienne » (p. vi). Si c'était exact, on ne comprendrait 
pas pourquoi Augustin s'était fait baptiser. Dans les ouvrages 
philosophiques de cette période, il ne parlait guère de son baptême, 
parce qu'il n'avait pas à en parler : il y philosophait, c'est-à-dire 
qu'il demandait à la philosophie la justification rationnelle de sa 
conversion. Mais sa foi était hors de cause, et nullement subor- 
donnée. 

Antérieurement, comme le montrent les Confessions, 1l avait été 
tout au Néoplatonisme. Mais. dès qu'il fut baptisé, il subordonnait 
si peu le christianisme à la philosophie de Plotin. que, pour trouver 
dans cette philosophie le fondement intellectuel de sa foi catholique. 
il interprétait le Néoplatonisme dans le sens de son catholicisme. 
C'est ce qu'il explique fort bien lui-mème à propos de ses discus- 
sions de Rome sur le problème du mal, discussions qui eurent lieu 
quelques mois après son baptème : « Quand nous séjournions encore 
à Rome, dit-il, nous avons voulu chercher en discutant d’où vient 
le mal. Dans nos discussions, nous nous sommes proposé de con- 
firmer par la raison les croyances que nous avions là-dessus comme 
soumis à l'autorité divine, d'amener notre intelligence aux données 
de la foi, autant que nous le pourrions avec l'aide de Dieu, par les 
méthodes et les procédés du raisonnement”. » Ainsi, dans ces 
spéculations métaphysiques, la foi indiquait d'avance Île point 
d'arrivée : la philosophie devait se contenter de marquer les étapes. 
Et c'est ce qu'on observe dans tous les traités philosophiques 


# Augustin, Retract., 1, 8, 1.— Cf. mus »; II, 25, 56 : « Praerogato nobis 
De libero arbitrio, 11, 20, 54: « Domi- Christi sanguine, post labores mise- 
num nostrum Jesum €hristum fide riasque ineffabiles tanta charitate Libe- 
firma teneamus, cl exspectemus cerla ratori nostro adhaereamus ». 
spe, et charitate ardenti desidere- 
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d'Augustin. Rien, dans tout cela, n'évoque l'idée d'une subordina- 
tion du christianisme à la philosophie. 

Au fond, M. Alfaric n'admet pas qu'Augustin ait pu être à la fois 
vraiment catholique et vraiment philosophe. Si les faits semblent 
prouver le contraire, les faits ont tort : M. Alfaric ne le dit pas si 
crûment, mais il procède comme s'il le disait. Malheureusement, 
cette façon exclusive de voir et de présenter les choses tend à rendre 
inexplicable ou invraisemblable l’évolution d’Augustin. 

_ On voit ici le danger d'une méthode trop systématique, trop 
exclusivement logique, dans une étude délicate, et toute en nuances, 
comme l’évolution intellectuelle ou morale d'un homme. Ce n'est 
rien de marquer les étapes, ou d'analyser les croyances successives ; 
l'important, le difficile, c'est de comprendre comment l'on passe de 
l'une à l’autre. Là-dessus, 1l faut bien l'avouer, cette étude si savante 
cause quelque déception. On nous montre d'abord Augustin si fran- 
chement, si naïvement manichéen, que nous nous étonnerons à bon 
droit de le voir tomber dans le scepticisme. Plus tard, on nous le 
montre trop sceptique pour que nous Jugions vraisemblable son 
adhésion à un nouveau dogmatisme. On nous le montre enfin si 
complètement néoplatonicien, que nous nous demanderons s'il est 
bien réellement devenu évêque d'Hippone et docteur de l'Eglise. 
Entrainé par la rigueur logique de son système. M. Alfaric en arrive 
à nous dire sérieusement qu Augustin n'était pas catholique après 
son baptème, ni mème pendant les années suivantes. Cette conver- 
sion si dramatique d'un tel homme, àgé de trente-trois ans, dès 


longtemps philosophe, éprouvé déjà par tant d'aventures intellec- 


tuelles, n'aurait donc été qu'une introduction à une philosophie 
nouvelle ; et, en effet, c'est par le récit de cette conversion que 
s'ouvre 1c1 la longue étude sur le Néoplatonisme (p. 361-399). 
M. Alfanic tient tant à ce paradoxe, qu il annonce un second volume 
où il conduira « du Néoplatonisme au Catholicisme » le futur Père 
de l'Église, déjà baptisé pourtant dans le premier volume, et déjà voué 
à l'ascétisme. 

Voilà qui eût bien surpris Augustin. ‘Il avait bonne mémoire. et 
se connaissait lui-même. Îl nous répéterait sans doute que les choses 
ne sont pas si compliquées ; que, toute sa vie, il a cherché simple- 
ment la vérité; qu'il a été séduit par le Manichéisme, sans jamais 
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s'y livrer tout entier; que, déçu, il s’est arrèté provisoirement au 
scepticisme, en attendant d'y voir clair; qu'il a été conquis ensuite 
par le Néoplatonisme, et que, par la métaphysique de Plotin, il a 
été ramené peu à peu vers le christianisme : qu'il s'est fait baptiser 
le jour où il s’est senti catholique ; que dès lors il a demandé seu- 
lement à la philosophie la justification rationnelle de sa foi. — 
Donc, admirons le grand effort ct la vaste érudition de M. Alfaric: : 
mais avant tout, si nous voulons comprendre l’évolution intellec- 
tuelle et morale d'Augustin, relisons les Confessions. 
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Hexri Massé. Essai sur le pole Saadi, suivi d'une bibliographie. 
{’vol. in-8, r-268-Lx1 pages. Paris, P. Geuthner, 1919. 


En 1634, paraissait à Paris. en un volume de 166 pages petit in-&, 
l'ouvrage intitulé Gulistan ou l'empire des roses, composé par Sadi, 
prince des poètes turcs et persans. Ce premier essai de traduction. 
qui ne consistait qu'en quelques paraphrases et comprenait à peine 
la moitié du texte original, était dû à André du Ryer, sicur de 
Malezair, connu d'ailleurs par une traduction du Coran. Plus tard, 
en 1651, George (Gientz, conseiller du prince de Saxe Jean- 
George IT, fit imprimer à Amsterdam le texte et la traduction latine 
du Gulislan, sous son nom latinisé de Gentius. Trois ans après lui, 
Adam Oelschläger qui avait été attaché, en qualité d'interprète, à 
la mission diplomatique envoyée en Russie et en Perse par le duc 
Frédéric IT de Slesvig-Holstein-Gottorp. et avait complété sa con- 
naissance de la langue persane sur les lieux mêmes où elle était 
parlée, faisait paraître une traduction allemande du mème ouvrage de 
Saadi en 1654 et prenait pour la circonstance le surnom d'Olearius : 
il s'était. d’ailleurs. fait aider, comme il le dit lui-même, d'un vieux 
Persan nommé Ilaqq-Wirdi « Dicu donné », qui avait accompagné 
l'ambassade du Chäh envoyée en retour et à litre de remerciement 
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de la première mission. Quant au Boustän, autre ouvrage de Saadi. 
il ne fut connu en Europe que par une traduction hollandaise 
anonyme imprimée à Amsterdam en 1688, la traduction en latin de 
Thomas Hyde étant restée inédite. Telle est la mine où puisèrent 
La Fontaine, Senecé. Voltaire, l'abbé Blanchet, Herder et Gæthe. 
Aujourd'hui, nous possédons en français le Gulistän traduit par 
Defrémery et le Bouslän interprété par Barbier de Meynard; les 
autres œuvres du poète n'ont guère été utilisées que par fragments. 
Il restait à connaitre l'auteur lui-même, dont la figure restait impré- 
cise : c’est à en fixer les contours que s’est employé M. H. Massé, 
chargé de cours à Ja Faculté des Lettres de l'Université d'Alger. Le 
jeune professeur, qui à choisi ce sujet pour sa thèse de doctorat 
ès lettres, n'est pas sans avoir eu de contact avec l'Orient du Levant 
et du Maghreb : il a été membre de l'Institut français d'archéologie 
orientale du Caire et professeur à l'École des interprètes de Rabat 
(Maroc). C'est là une excellente préparation à l'étude des littératures 
asiatiques ; aujourd'hui que les voyages sont bien plus faciles qu'il y 
a cinquante ans. le contact avec les indigènes et la connaissance de 
leur état d'esprit sont utiles à la compréhension des œuvres httcraires. 
quoique d'un Bubls secours pour la véritable érudition, qui reste 
l'apanage incontesté des laboratoires scientifiques de l'Europe. 


2 


On ne connail pas. on ne connaîtra probablement jamais le nom 
véritable de l'illustre poète de Cliräz; car Saadi n’est qu un surnom 
poétique, le takhallouc. qu'il est d'usäge en Perse d'adopter dès qu'on 
s’'adonne aux joic: du « gai savoir » et qui efface parfois complète- 


V M. Massé a reproduit intégrale- 
ment, das ses citations, la traduction 
du savant professeur au Collège de 
France qui fut membre de l'Institut; 
cependant quelques retouches auraient 
étéautorisées. Page 61. nous trouvons : 
« J'étais agenouillé dans la grande 
mosquéc de Damas. » Le mot traduit 
par « agenoutllé » cst mo'takif, qui 
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signifie « se livrant à la retraite 
pieuse dite i‘tikäf » dont les règles 
ont été posées par la législation cano- 
nique. Cf. El-Bokhäri, Zes Traditions 
islamiques, trad. Houdas ct Marçais, 
t. [. p.644 et suiv. A. Querry, Recueil 
de lois concernant les Musulmans 
Schyites, t. À, p. 210 et suiv. 
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ment l'état civil de celui qui l’a lancé dans la circulation. D'après le 
plus ancien manuscrit des œuvres de Saadi, celui de l'/ndia Office, le 
nom du poète paraît avoir été Mocharrif-ed-din, fils de Moclih-ed-din 
‘Abdallah, de sorte qu'‘Abdallah serait le nom de son père, non le 
sien, contrairement à l'opinion émise par Djämi dans son Na/fahät- 
el-Ons. Ce qu'il y a de curieux, c'est que le surnom de Moclih-ed-din 
est admis généralement, en Orient, comme étant celui du poète, non 
celui de son père : mais ce fait n'est pas sans exemple, car les 
Persans appellent Mançoùr-1 Hallädj le célèbre mystique qui fut 
martyrisé à Bagdad, tandis qu'il est bien certain que c’est le nom de 
son père; la victime des orthodoxes se nommait, en effet, Foséïn 
ibn Mançour. 

Ce surnom de Saadi, ou plus exactement Sa'di, provient du 


‘prince qui régnait alors à Chiräz, Abou-Chodjà Sa'd ibn Zangi, 


atâbek du Fârs ". Cette dénomination d’atäbek qui désignait d'abord 
les précepteurs des princes royaux avait pris une importance singulière 
à mesure que le pouvoir de ceux-ci s'étendait : de favoris et conseil- 
lers des princes qu'ils avaient élevés, ils étaient insensiblement 
devenus des généraux commandant les armées, et n'avaient pas tardé 
à s’ériger en principicules indépendants. Le père du poète était au 
service de ce Sa'd, on ne nous dit point en quelle qualité : toujours 
est-il qu'il faisait partie de sa maison, et qu'il n'avait qu'à se louer 
de son maitre, ainsi que son fils nous en a laissé un témoignage écla- 
tant : « Mon père a passé sa vie à te servir, a-t-il écrit dans le 
(Cähib-nâmè; je me suis aussi dévoué à toi... Je n'en veux pas 
servir d'autre, car ce sont tes bienfaits qui m'ont nourri » La recon- 
naissance de la famille passa également au fils et successeur de Sa d, 
Abou-Bekr, à qui le Gulistin est dédié. 

C'est vers 1184 que le poète naquit. Il perdit ses parents de bonne 
heure, mais son protecteur ne l'abandonna pas: celui-ci l'envoya 
étudier à Bagdad où il séjourna de 1196 à 1226, c'est-à-dire depuis : 
l’âge de douze ans jusqu'à quarante-deux. soit trente ans d'études 
coraniques : l'étudiant de trentième année. dont le Quartier Latin 


Le ministre de ce prince se nom-  Naçr el-Abarzi (d'Abarz dans le Fars); 
mait, non ‘Amid ed-Din Abou-Nacr il est l’auteur de l'ode arabe d'Ochkon- 
Saad Abrizi, comme le dit M. Massé wän publiée et traduite par moi-même 
(p.111), mais ‘Amid-ed-din As'ad ben dans la Revue sémitique de 1895. 
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s’est autrefois gaussé, n'était pas un mythe à ces époques lointaines! 
La réputation de l'université Nizhâämiyya, qui perpétuait le souvenir 
de son fondateur, le grand ministre des Seldjouqides Nizhâm-el- 
Molk, étail répandue dans tout l'Orient : c’est là qu'avait professé le 
philosophe Ghazâll de 1091 à 1095, puis le père du généalogiste 
Sam'äni, le grammairien Ibn-el-Anbäri; l'historien de Saladin, Behà- 
- ed-din Ibn-Cheddäd, y tint quelque temps l'emploi de répétiteur, ce 
que fit aussi probablement Sa di. 

Il entreprit alors une série de voyages dont la chronologie est 
incertaine. C'est un grand mérite de M. Massé d’avoir essayé d'y 
mettre de l'ordre, et il semble avoir réussi dans cette tâche ardue. 
Le poète a raconté lui-même qu'il entra dans la mosquée de 
Kachghar l’année même où Alä-ed-din Mohammed, sultan du 
Khäârezm, conclut la paix avec le Khôn de la peuplade turque des 
Qara-Khitäï qui dominait alors ce qui est devenu plus tard et est 
encore aujourd'hui (après un intervalle d'indépendance) le Turkestan 
chinois. Cet événement eut lieu en 1210. Îl faut par conséquent 
admettre, avec Daulet-Châh suivi par M. Ethé, que Sa di est ensuite 
retourné à Bagdad pour y continuer ses études, car il n'avait alors 
que vingt-six ans, et cependant sa notoriété de littérateur était déjà 
assez bien établie pour que l'écho en fût parvenu jusqu’au lointain 
Furkestan. 

Comme tout bon musulman, Sa di s’acquitta du pèlerinage de la 
Mecque. Ilétait en Syrie, au moment de son départ ; est-ce à ce moment, 
après un séjour à Damas, qu'il fut fait prisonnier « dans le désert de 
Jérusalem » par les Croisés et conduit à Tripoli de Syrie, où il fut 
forcé de travailler à la terre, avec des juifs, dans les fossés de la 
citadelle? La chronologie reste douteuse, malgré les louables efforts 
de M. Massé. Pour gagner le Iledjaz, le poète s’embarque sur 
l'Euphrate à Raqqa, descend le fleuve jusqu'à Koûfa où il séjourne, 
puis à Bassora où il constate l’état de sa bourse : elle était complète- 
ment vide, il n'avait pas le moyen de s'acheter des babouches. Triste 
situation pour cheminer dans Île désert! Néanmoins le derviche 
parvint à accomplir le pèlermage sacré, sinon quatorze fois comme 
lc prétend le biographe Daulet-Châh, tout au moins à plusieurs 
reprises. les unes dans sa jeunesse, les autres dans son âge mûr. 

Est-il allé dans linde, et y a-t-1l surpris un brahmane tirant la 
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ficelle qui faisait mouvoir les bras de l’idole? Des orientalistes ont 
cru voir dans le récit que le poète fait de cette aventure un produit 
de son imagination; M. Massé penche plutôt pour la réalité du 
voyage, tout en admettant l'invraisemblance de la fiction. De l'Inde, 
il se rendit au Yémen par la voie de l'océan Indien, mais indirec- 
tement si c’est alors qu'il visita l’île de Kich (aujourd’hui Qaïs) dans 
le golfe Persique, alors entrepôt du commerce maritime et centre de 
ravitaillement pour la navigation. Il semble même avoir touché 
barre à la côte de l’Abyssinie. De Sanaa, capitale du Yémen, où il 
s'était marié et avait perdu & un fils tout jeune encore, » il se 
rendit à la Mecque par terre, descendit à Djedda, visita l'Égypte et le 
Maghreb, tout au moins les régions les plus rapprochées de l'Égypte, 
peut-être la Tunisie : mais ce que le poète nous dit de lui-même est 
tellement imprécis que ses discours autorisent toutes les suppositions. 
Au retour, il passa par Jérusalem, dont :il a noté les « remparts 
ruinés. » Après quelques temps passé à Damas et & sur les confins 
du pays de Roûm, » c’est-à-dire de l’Asie-Mineure, 1l rentra dans sa 
ville natale, où il retrouvait de nombreux amis : ( Nulle part, a-t-il 
écrit dans le Bouslän, je n'ai rencontré des cœurs purs comme à 
Chiräz. » C'était pour le consoler de ses détracteurs, car il en avait : 
ils disaient qu'il était &« dépourvu de talent et que son caractère était 
insociable ». C'est par lui que nous le savons. bien entendu; et il s'est 
vengé d'eux en formulant cette prière : & Pour les gens de bien, Ô 
Seigneur, lie la main des méchants dans le monde entier et surtout à 
Chiräz. » 


II 


Sa‘di est un moraliste, mais un moraliste aimable, entourant de 
charmantes anecdotes ou de délicieux apologues les préceptes de 
bonne conduite qu'il se juge en droit de formuler. Chez lui rien 
de didactique, de doctrinaire : il laisse au professeur, accroupi 
dans la mosquée et enseignant un groupe d'élèves formés en cercle 
autour de lui, le soin d'exprimer en termes précis les règles de la 
parénétique. C’est la morale en action qui l’intéresse, et il fait part 
à ses lecteurs de l'expérience de la vie que lui ont value ses longs 
voyages : « J'aime à prodiguer les conseils. » a-t-il dit de lui-même; 
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et ailleurs : « Mes conseils sont pleins de ptofit, efforce-toi de les 
recueillir. » 

Il avait été élevé sévèrement; il attribue à cette sévérité les 
perfections qu'il découvre en lui-tnême et n'hésite pas à la recom- 
mandet aux autres. L'enfant gâté est promis à des années de ” 
souffrances. On est étonné de rencontrer sous sa plume, six cenits ans 
avant J.-J. Rousseau, cette recommandation : « Enseigne à ton 
enfant un métier manuel quand bien même tu possèderais des 
trésors... Sais-tu si les vicissitudes de la destinée ne le condam- 
ncront pas à une vie d'exil? » C'est d'autant plus surpreñiant que 
les méticrs manuels, réservés aux pauvres artisans du bazar, étaient, 
en Orient, tenus dans un profond mépris, non seulement par la 
caste militaire, mais encore par les bourgeois aisés, enrichis par la 
pratique du négoce. 

Depuis la création de l'empire perse par Cyrus, d'abord petit roi 
de Susiane, puis grand conquérant et organisateur d'un vaste 
empire. Îles Persans ont toujours été monarchistcs; ils le sont 
encore. Le Grand Roi était pour eux entouré d'une gloire divine, 
d'unc auréole brillante ; ils sont légitimistes, et la légitimité, en cas 
de changement de dynastie — ils en ont vu beaucoüp durant les 
vingt-cinq siècles de leur histoire — leur est indiquée par le succès. 
Sa‘di pensait comme ses contemporains. Îl détestait l'anarchie : « Il 
est indispensable que les particuliers aient au-dessus d'eux une tête; 
sinon, aucun ordre n'est possible dans l'État. » Aussi, quand 
l'islamisme eut conquis, d'abord le territoire, ensuite les consciences, 
vit-on les Persans se séparer nettement des Khärédjites qui main- 
tenaient le principe primordial de l'élection du chef de la commu- 
nauté ct adopter, dans l’ordre religieux, la dévotion à la famille du 
Prophète en déifiant les descendants d'‘Ali et de Fâtima, les Douze 
Imams. 

Le roi ne peut cxercer dignement ses hautes fonctiotis sociales 
que s’il possède des qualités qui lui aurorit été — à supposer qu'il 
ne les possède pas naturellement — inculquées dès l'enfance, cat le 
fils de souverain doit être élevé plus durement que ses propres sujets. 
11 lui faut être sobre : cette recommandation n'est pas de trop. les 
maîtres de la Perse s'étant toujours fait remarquer par leur intem- 
pérance et leur recherche de l'ivresse. Il ne doit point tolérer la 
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violence, mais rechercher la justice. Sa qualité dominante sera la 
bonté; les idées du poète sur cette matière sont illustrées par des 
vers du Gulistân que M. Massé n’a point utilisés, et qui me semblent 
caractéristiques. Au nombre des légendes que l'Iran épique avait 
transmises à ses descendants islamisés est celle de l'oiseau humäï, 
ce gypète on Lämmergeier qui se posait sur la tête des rois et 
décelait leur qualité, parfois cachée au milieu de leurs aventures : 
c'est d’ailleurs de ce mot que vient l'adjectif humdyoën « auguste » 
que Les Turcs ont emprunté : on connaît le Bä&b -ihumäyoün « la 
Porte impériale, » le Khatti humdyoun « rescrit auguste. » Or, ce 
que vante le poète} dans cet oiseau au rôle mythique, c'est que. 
comme les antres vautours, il se nourrit de chair morte : il n’a donc 
point eu à faire souffrir d'être vivant ; il est bon, et digne de servir 
de modèle. C’est’ ainsi que le poète a traduit la vieille légende des 
temps disparus, en l’adaptant à l’un de ses thèmes favoris. 

La bonté ne suffit pas seule au souverain; elle ne pourrait 
qu'illustrer son nom et faire bénir, quand :l ne sera plus, sa 
mémoire dans la bouche de ses sujets. La justice, il est vrai, en est 
le corollaire, et Sa‘di aime à rappeler que Chosroès I‘, surnommé 
Anôché-Rawân « à l'âme immortelle, » l'un des quatre grands rois 
de la dynastie des Sassanides, antérieure à la conquête musulmane. 
a mérité, tout au moins dans la légende. l’épithète de Juste que la 
renommée a accolée à son nom. Éviter l'injustice est une recomman- 
dation que le Coran répète fréquemment. Les bonnes œuvres sont 
également louables : construire & des ponts. des mosquées, des 
caravansérails et des hospices, » c'est faire œuvre pie aux yeux des 
adeptes de l’islamisme; le prince qui aura consacré sa fortune à ces 
constructions d'utilité publique sera comparé à un arbre qui porte 
des fruits. L'exemple qu'il donne ainsi sera suivi par de riches parti- 
culiers et le sol des États musulmans se couvrira de ces édifices, 
dûs à l'initiative privée, d'autant plus précicuse que ces mêmes 
États n’ont jamais su organiser un service public de cette catégorie. 
Au xvr° siècle, Chôh ‘Abbäs I° laissera un souvenir du même genre 
pour les caravansérails, dont il a couvert le sol de son empire. 

Tout cela. c’est bon pour la tranquillité intérieure du pays, pour 
sa prospérité, pour que l'agriculture fleurisse et que le commerce aille 
porter au loin les produits du sol et les objets fabriqués par la 
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main-d'œuvre des ouvriers du bazar; mais le royaume est entouré 
d'ennemis, qui cherchent à renverser le détenteur du pouvoir. 
Comment celui-ci devra-t-il se comporter? « En temps de paix, 
prépare les armes de guerre » a dit le poète, écho lointain du 
fameux : Si vis pacem..….. Mais il ne faut pas « porter avec impétuo- 
sité une main trop prompte sur son épée: » la prudence tient la force 
en réserve. Et puis, il peut être avantageux de prodiguer les trésors 
amassés pendant une longue paix, soit pour payer un tribut à un 
ennemi trop puissant (c'est ce que faisaient les princes qui 
craignaient de se mesurer avec les Mongols, après les effroyables 
exemples qu'ils avaient eus sous les yeux), soit pour acheter des 
consciences : « Tant que l'affaire réussira au moyen de l'or, il ne 
convient pas de jeter la vie dans le péril. » Sa‘di, d’ailleurs, n'avait 
point l'âme d'un soldat. 


1 


Notre poète était un derviche, c'est incontestable; il avait fait 
vœu de pauvreté, comme cette appellation l'indique; mais c'était un 
derviche d'unc nature particulière. car il ne semble pas avoir fait 
partie d'une de ces grandes: confréries que ont fini par envahir la 
totalité du monde musulman. On ne voit point qu'il prône les morti- 
fications, les litanies interminables de ces religieux : il aurait été 
plutôt un moine prècheur, et il fait de fréquentes allusions à des 
sermons mystiques qu'il aurait tenus dans les lieux les plus divers. 
Cependant il a nommé une fois, dans le Boüstän, Chihäb-ed-din 
Abou-Nafc ‘Omar es-Sohrawardi, fondateur de l’ordre de derviches 
portant son nom, qui vécut de 1146 à 1234. Il l'appelle « son guide 
spirituel » : c’est donc lui qui l’a initié aux arcanes du mysticisme 
oriental. Mais le poète n'a retenu du maître que l'enseignement 
moral, et il semble faire bon marché de la philosophie transcen- 
dante qui servait de base aux spéculations hardies de ces penseurs, 
courbés sur l'infini et recherchant le moyen de rédnir l’âme à son 
Créateur. 

Sans doute, 1l emploie constamment la terminologie élémentaire 
des çoûfis : il sait que nous n'avons d'aperception du monde 
extéricur que par des apparences (çoùrel), el que le mystique doit 
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rechercher l'idée (ma‘nà) qui se dissimule sous ces formes falla- 
cieuses; 1l sait que l’adepte doit parcourir un certain nombre de 
stades avant de s'élever au pinacle de la certitude, et qu'il jouit 
d'extases pendant lesquelles il entre en communication avec le 
monde de l'au-delà (ghaïb). Mais pour atteindre ce haut rang, il 
faut soulever successivement un certain nombre de voiles (hidjàb) 
qui le séparent de ce monde supérieur. Sa‘di a laissé de côté toute 
cette partie de la dogmatique des çoûfis. Il paraît avoir été un 
derviche désabusé, ayant conservé, en général, un bon souvenir de 
ses relations avec ces gens qui prétendent & vivre par le cœur, » 
mais ayant renoncé à leurs pratiques et à leur recherche de l'idéal. 
C'est pour cela aussi que sa poésie est plus accessible, soit dans le 
texte, soit même en traduction. à un lecteur européen que le 
Mesnéwi de Djéläl-ed-din Roûmi, où les plus hautes conceptions de 
l'esprit humain — dans le cercle relativement étroit que leur 
imposaient la religion de l'Islam cet l'état des connaissances au 
moyen âge — sont traitées dans un langage qui, par sa concision, 
ne-laisse pas d'être parfois très obscur. 

Comme l'a fait remarquer à juste titre M. Massé (p. 182), Sa‘di 
considère le mysticisme & en quelque sorte du dehors. et il faut 
s'attendre à trouver, toujours jetées au hasard, parmi ses histo- 
riettes, de courtes considérations sur les caractères et les devoirs des 
çoûfis, bien plutôt qu'un exposé de leur doctrine. » Les devoirs des 
derviches, a dit le poète dans le Gulistan, ce sont la prière, les actions 
de grâce, le service de Dieu. l’obéissance, la bicnfaisance, la 
modération, la croyance à un seul Dieu, la confiance en lui, la 
résignation, la patience. Mais toutes ces vertus sont formellement 
exigées de tout croyant par le Coran lui-même; et si l'on ne possé- 
dait que ce résumé, on ne connaîtrait rien des principes du çoûtfisme. 
Cependant le poète fait parfois allusion à ce phénomène que chacun 
peut constater chaque soir et qui cest devenu un lieu commun de la 
rhétorique de l'Orient, le papillon de la teigne qui, attiré par l'éclat 
d’un flambeau, se précipite dans la flamme et y périt : image de 
l'âme, embrasée de l'amour divin, qui rejoint le Grand Tout ct y 
perd sa personnalité. Mais il est trop raisonnable pour suivre dans 
cette voie dangereuse le mystique exalté; et ce passage du Boustän 
semble un résumé de sa philosophie pratique en cette matière : « La 
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froide raison peut-elle suivre les contemplatifs dans ce royaume où 
le soleil n'est qu'un atome, où les sept mers ne sont qu'une goutte 
d’eau? » | 

Sa‘di était âgé quand il a ‘écrit ces vers; l'enthousiasme de la 
jeunesse avait disparu pour, faire place à une sagesse qui Je retenait 
loin des excès psychologiques de ces illuminés. 


IV 


À Ja fin de sa vie, le poète s'était retiré dans un ermitage situé 
hors ville, dans les jardins arrosés par le canal construit aux frais du 
prince bowéïhide Rokn-ed-daula et appelé de son nom Rokn-Abäd ; 
l'endroit est connu, car c'est là qu'il a été enterré, et le site est 
marqué par, un mausolée. Ce monument tombait en ruines au 
xviu* siècle, comme l'ont constaté Kaempfer dans ses Amœænilates 
exoticae et W. Franklin dans son voyage en Perse; Kérim-Khan, 
ce souverain de la dynastie Zend qui ne voulut jamais être appelé 
que Wékil (« fondé de pouvoirs») et qui a embelli Chiraz, sa 
capitale, de plusieurs monuments encore debout, fit construire un 
petit édifice confié à la garde d'un derviche. Pascal Coste, dans ses 
Monuments modernes de la Perse (p. 56) a décrit le tombeau du 
poète, sarcophage en pierre calcaire couvert d'ornements et d'inscrip- 
tions arabes et persanes, au pied duquel « se trouve un bassin d'eau 
limpide rempli de poissons qui, par respect pour la mémoire du 
Chéïkh, sont réputés sacrés. » Le fanatisme chi‘ite, imposé à la 
Perse par la force au moment de la conquête du pays par les 
GCafawides, au début du xvri° siècle, a pu parfois apporter de la 
tiédeur à la piété réservée par ses compatriotes à la dernière 
demeure du poète ; mais comment ne pas conserver un souvenir 
attendri pour l'auteur admiré d’un ouvrage qui, comme le Gulistan, 
est devenu classique dans l'Iran tout entier et dans les contrées qui lui 
doivent leur culture intellectuelle? D'ailleurs, en tant que mystique, 
Sa‘di s'élève au-dessus des querelles religieuses : qu'importe qu'il 
ait été sunnite, du moment qu'il a laissé à sa patrie un monument 
_impérissable, aere perennius? Son œuvre aussi est un miracle, et le 
miracle est la preuve de la qualité du saint. 
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LE COMMERCE ROMAIN 
DANS LA MÉDITERRANÉE ORIENTALE. 


Jean Harzren. Les trafiquants iluliens dans l'Orient hellénique. 
Un vol. in-8, 413 pages, Paris, de Boccard, 1919. 


Le sujet traité par M. Hatzfeld est l'un de ceux que les décou- 
vertes épigraphiques depuis un siècle ont le plus complètement 
renouvelés. Dans sa dissertation De negotialoribus romanis Ernesti a 
montré en 1802, d’après les témoignages épars des écrivains anciens 
et surtout de Cicéron, que des trafiquants romains et italiens 
s'étaient répandus pendant les derniers temps de la République et au 
début de l’Empire à travers tout le- bassin de la Méditerranée. Mais 
on ne pouvait pas à cette date, avec le seul secours des textes litté- 
rairés, suivre les progrès et le rôle de ces personnages époque par 
époque et région par région, préciser la nature de leurs occupations 
et l’organisation de leurs groupements, apprécier enfin l’action qu'ils 
ont exercée sur la marche des événements politiques. Pour répondre 
à ces questions il fallait attendre que des fouilles heureuses eussent 
fourni de nouveaux éléments d'information. Nulle part la récolte 
d'inscriptions n'a été plus abondante qu'à Délos. Dès 1912 
M. Hatsfeld avait consacré un important mémoire à la prosopo- 
graphie des Italiens de cette île et à la discussion des problèmes 
qu'elle soulève”. Dans sa thèse de doctorat il a étendu ses recherches 
à tout l'Orient hellénique et tracé, aussi complètement que le per- 
mettait l’état fragmentaire des sources, le tableau de l’activité des 
commerçants italiens dans cette moitié du monde gréco-latin. 

Son enquête repose sur le dépouillement, le classement et la mise 
en œuvre d'un nombre considérable de documents. dont l'interpré- 
lation n'est pas toujours aisée. La principale difficulté tient à la 
rédaction insuffisamment explicite des inscriptions en langue 
grecqué. Bien souverit on se demande si les individus à nom latin 


W J. Hätsfeld, Les Italiens résidant correspondance hellénique, XXXVI, 


à Délos mentionnés dans les inscrip- 1912, p. 5-218. 
tions de l'ile, däns le Bulletin de 
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qu'elles citent sont des Italiens de naissance ou des Grecs romanisés ; 
.dans certains cas la nationalité est indiquée par un ethnique ou par 
l'épithète Pouzios, qui du reste ne veut pas dire citoyen de Rome, 
mais Jtalien; partout ailleurs il faut tenir compte, pour se prononcer, 
de la date et de la nature du texte, du lieu où on l’a recueilhi, de sa 
forme plus ou moins correcte; c’est en s’aidant de toutes ces données 
que M. Hatzfeld a dressé ses catalogues de negotiatores ". IL s’est 
borné strictement à l'étude des hommes d'affaires que leurs intérêts 
privés appelaient en Orient, laissant de côté les magistrats, qui ne | 
faisaient que de brefs séjours dans les provinces, les soldats et les 
colons, très peu représentés en Grèce et en Asie, et même les publi- 
cains. Sans doute, dans un travail d'ensemble sur la vie économique 
du monde oriental à l’époque romaine on ne devrait pas séparer 
les chevaliers, qui dirigeaient les grandes compagnies financières, 
affermaient les impôts, se portaient adjudicataires des travaux 
publics, et les simples trafiquants, qui faisaient à titre personnel un 
commerce plus modeste. Mais les publicains, dont les sociétés 
avaient leur siège à Rome même, se trouvaient revêtus, par la 
nature de leurs opérations que l'État contrôlait, d’un caractère 
presque officiel; les negolialores au contraire, établis à demeure 
dans des villes lointaines, n'agissaient qu’en leur propre nom et à 
leurs risques ct périls, sans aucune attache avec le pouvoir. La 
distinction des premiers, homines honesti alque ornalissimi, et des 
seconds, ex celeris ordinibus homines gnavi et industrii, est faite par 
Cicéron”, qui n'a pas exactement la même nuance de considération 
et de sollicitude pour les uns et les autres; M. Hatzfeld avait le droit 
de la reprendre ; le domaine bien délimité qu'il se proposait d'ex- 
plorer restait encore assez vaste. 


L'expansion des trafiquants italiens dans la Méditerranée orientale 
a duré quatre siècles et demi. En 250 avant notre ère Aratus s em- 


W) L'index des negotiatores men- du Bulletin de correspondance hel- 
tionnés au cours du livre doit être léniqué de 1912. 
complété, pour Délos, par les relevés ®% Cicéron, Pro lege Manilia, 17. 
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barque à Andros sur un navire de commerce romain, fouaixn vaus, 
qui se dirigeait vers la Syrie. En 195 après Jésus-Christ les Romains 
de Gortyne en Crète élèvent une statue à l'empereur Septime Sévère. 
Entre ces deux dates M. Hatzfeld divise en quatre périodes l’his- 
toire des negotiatores. ; 

La première période va depuis le milieu du n° siècle, où déjà 
l'on rencontre quelques Italiens isolés à Délos, jusqu'au milieu du 
u°. La seconde guerre punique arrête momentanément les relations 
avec l'Orient, mais aussitôt auprès la défaite de Carthage des 
‘Pouxto. apparaissent en Illyrie et en Epire, dans la Grèce centrale, 
particulièrement à Delphes et en Béotie, enfin dans les Cyclades, à 
Délos et à Ténos. On comprend que le monde grec les ait attirés 
plus tôt que les contrées encore barbares d'Occident, Gaule, Espagne 
et Afrique, où ils ne se montrent pas avant la fin du n° siècle. 
L'Italie du Sud, d’où la plupart d’entre eux étaient originaires. se 
trouvait depuis longtemps en rapports avec la Grèce et soumise à 
son influence. Déjà des aventuriers italiotes avaient pris du service 
comme soldats en Égypte et en Crète, et dès la fin du 1v° siècle 
Démétrius Poliorcète capturait dans la mer Égée des pirates 
d'Antium. Les marchands, précurseurs des légionnaires, avaient 
été devancés eux-mêmes par les mercenaires et les corsaires; un 
mouvement irrésistible les entrainait vers l'Orient. 

Du milieu du n° siècle jusqu'à la guerre de Mithridate ils y sont 
de plus en plus nombreux et entreprenants. La ruine de Carthage et 
de Corinthe et la réduction de l'Asie en province favorise l'essor 
nouveau de Délos, devenue colonie athénienne et érigée en port 
franc sous le protectorat de Rome; l'ile sacrée est alors le principal 
entrepôt de la Méditerranée orientale; les marchands d'Italie s’y 
rencontrent avec ceux d'Asie Mineure, de Syrie et d'Égypte: ils 
forment une puissante communauté, qui fait bâtir et orner à ses 
frais un vaste ensemble de constructions, une Agora, lieu de réu- 
nion et centre de vie collective. Bientôt l'Asie Mineure s'ouvre au 
commerce; quoique les textes épigraphiques et littéraires ne men- 
tionnent encore que fort peu de noms de negolialores, on sait que 
ceux-ci s'introduisirent à Pergame après la mort d’Attale III et en 
Bithynie du vivant mème de Nicomède IT; il semble, d'après les 
historiens anciens, qu’au moment des massacres ordonnés par 
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Mithridate en 88 ils n'étaient pas moins d'une centaine de mille 
dans la province d'Asie. 

Les dernières années de la République marquent l'apogée de la 
fortune des trafiquants italiens. Seule Délos ne put se relever du 
coup que lui avait porté Mithridate : les richesses accumulées dans 
ses temples en faisaient une proie tentante pour les pirates; les 
marchands ne s’y sentaient plus en sûreté; la communauté des 
‘Pwystot, reconstituée en 80, disparaît en 53 et ses membres se 
transportent à Ténos ou en Asie. Mais les negotiatores se répandent 
dans la Grèce continentale, les Cyclades et toute l'Asie Mineure. 
Les discours et les lettres de Cicéron et le témoignage des inscrip- 
tions permettent de constater leur présence en beaucoup de villes, 
notamment à Thespies, à Athènes, à à Gythion le port de Sparte, à 
Lesbos, à Ephèse, à Smyrne, et parfois même de suivre le détail de 
leurs fructueuses opérations. Cependant ils ne se sont pas avancés 
très loin à l’Est et au Sud, dans la direction de l'Euphrate, de l'Arabie 
et de la vallée du Nil; Antioche, Pétra, Alexandrie paraissent être 
les points extrèmes qu'ils n’ont jamais dépassés ; au delà, le commerce 
restait aux mains des Orientaux et des Grecs. En deçà même de ces 
limites, certaines régions ont échappé plus ou moins complètement 
à l'emprise des Italiens, comme les rives occidentales et septentrio- 
nales du Pont-Euxin, peu hospitalières à quiconque ignorait la 
langue et les mœurs des barbares qui les habitaient, comme l'ile de 
Rhodes, très jalouse de son commerce et hostile aux étrangers, 
comme la Syrie et l'Égypte, dont les indigènes, à partir du milieu 
du ir‘ siècle avant notre ère, apportaient eux-mèmes leurs marchan- 
dises en Occident. Les noms de ‘Pwyzio: qu'on a relevés dans les 
papyrus et les inscriptions d'Égypte à cette époque sont ceux de 
soldats ou de touristes, non de marchands, et ni Cicéron dans le 
Pro Rabirio, ni César dans le De bello civili ne font aucune men- 
tion de negotiatores italiens à Alexandrie, où ils ne pénétrèrent pro- 
bablement que sous le règne d’Auguste. 

Les deux premiers siècles de l’ Empire sont marqués par le déclin 
des communautés de trafiquants. Il ne s’en fonde guère de nouvelles 
et les anciennes végètent misérablement, en attendant qu'elles se 
dissolvent. Celles de la Phrygie et surtout de la Lydie font seules 
exception : Thyatire et Philadelphie, Laodicée et Apamée sont alors 
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des villes industrielles très florissantes, où viennent se fixer des 
familles de ‘Pœouxiot. Il est intéressant de noter les points où ceux- 
ci n'ont pris pied qu'à cette date tardive : l'Égypte, Rhodes, et aussi 
la Crète, qui avait été l’un des derniers repaires des pirates; c’est 
de la colonie italienne de Gortyne qu’émane le plus récent des textes 
qui se rapportent aux negolialores de l'Orient hellénique. La dispa- 
rition de ces personnages s'explique par la décadence économique 
de l'Italie : « avec la paix du monde commence pour elle une 
période d'inertie... sa production se ralentit, ses ressources finan- 
cières s’épuisent, les Orientaux viennent faire concurrence aux Ita- 
liens jusque dans leur patrie, » qui est vouée désormais à l’appau- 
vrissement et à la ruine. | 


15 


Après avoir décrit l’histoire des trafiquants italiens à travers les 


âges, il fallait déterminer les conditions dans lesquelles s’est déve- 


loppée leur activité. 
. Ils exerçaient des professions très variées. L'opposition qu'on a 


quelquefois établie entre les negoliatores, marchands en gros, et les 


mercatores, marchands au détail, est peut-être exagérée ; M. Hatzfeld 
est porté à croire que le negotiator est plutôt un gros marchand 
qu'un marchand en gros et qu'il diffère du mercator par l'impor- 
tance et non par la nature de son trafic. Ernesti prétendait à tort que 
les negotiatores étaient tous des négociants en blé. Ceux que l’on 
connaît le mieux sont presque tous des banquiers. Îl ne s'ensuit pas 
nécessairement que les gens de finance fussent parmi eux les plus 
nombreux, mais les affaires d'argent entraînaient des conflits et des 
règlements de comptes qui ne pouvaient manquer de tenir une 
grande place dans les discours ou les lettres de Cicéron et dans les 
documents épigraphiques. Changeurs, administrateurs des banques 
des citës ou des sanctuaires comme à Délos, représentants de 
barques privées qui avaient en Italie leurs principaux bailleurs de 
fonds, les ‘Pouzxiot s’enrichissaient surtout par les avances qu'ils 
faisaient aux particuliers, aux villes ou aux rois orientaux moyennant 
des intérêts très élevés ; les Aufidi de Ténos prêtaient à 24 pour 100, 
les Cloatii de Gythion et les Scaptii de Chypre à 48 pour 100. Il n'est 
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pas surprenant qu'à ce taux le recouvrement des créances ait soulevé 
d'inextricables difficultés ; de là tant de procès, de délais et de réduc- 
tions consenties à l'amiable ou imposées par le Sénat; du reste, quelles 
que fussent leurs concessions, les banquiers devaient réaliser le plus 
souvent de très forts bénéfices. A côté d’eux il convient de faire une 
place aux marchands qui exportaient les produits de l'Italie, huile 
et vin, ou qui importaient ceux de l'Orient, vins fins des îles, bétail, 
esclaves, produits des mines", objets fabriqués, œuvres d'art. A 
Délos et à Gortyne on trouve des acteurs italiens, dans la mer 
Adriatique et dans la mer Égée des commissionnaires de transports 
maritimes, à Elis un service de messageries par voie de terre. En 
somme les Pwuztot se sont mêlés à des affaires de toute nature et 
d'importance variable: au dernier siècle avant l'ère chrétienne les 
plus hardis d’entre eux s'étaient lancés ‘dans des entreprises de 
grande envergure, à limitation, sinon même à l’instigation des 
compagnies de publicains, qui les soutenaient au besoin de leur 
prestige et de leurs capitaux. 

L'examen attentif des textes qui les concernent nous apprend 
d'où ils venaient et ce qu'ils étaient. À en juger par les indications 
d'origine que donnent un certain nombre d'inscriptions et par la 
forme des noms gentilices, ils avaient presque tous pour patrie la 
Sicile, la Grande-Grèce, la Campanie, l’Apulie, la Lucanie, c’est-à- 
dire les régions les plus hellénisées de l'Italie méridionale. Il est 
naturel que ces contrées, dont plusieurs étaient à demi grecques, 
aient envoyé les premières des marchands en Grèce et en Asie. Ces 
hommes éfaient appelés souvent Pœwustot, logatli ou T6nvvopopouvze, 
parce qu'ils faisaient partie du vasté groupement politique dont 
Rome était le centre, mais en réalité ce n'étaient pas des Romains 
de naissance, et rarement même des Latins authentiques: ils ne 
reçurent pour la plupart le titre de citoyens qu'après la guerre sociale. 


W Ce ne sont pas des « lingots trouvé le même nom, Planius, sur 


d'argent » (p. 224), mais des lingots 
de plomb qu'on a repêchés au large 
de Mahdia en Tunisie; ils présentent 
avec ceux d'Espagne une telle res- 
semblance qu'on ne peut considérer 
comme tout à fait certain qu'ils pro- 
viennent du Laurion; si l'on a re- 
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d'autres lingots de plomb en Sicile et 
en Picenum, cela ne veut pas dire 
que les Planii aient dirigé des exploi- 
tations minières dans ces deux ré- 
gions, mais seulement qu'ils y avaient 
importé du métal tiré de leurs mines 
d'Attique ou d'Espagne. 
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Le nom qui leur convenait le mieux était celui d'/talici. Il y avait 
parmi eux un assez grand nombre d’affranchis et d'esclaves, qu'il n’est 
pas toujours facile de reconnaître, parce que la langue grecque se plie 
mal aux règles de l’onomastique latine et ne signale par aucune 
sigle spéciale la condition libertine ou servile. On a constaté qu'à 
Délos sur 221 Pwpzior identifiés il n'y a que 88 ingénus contre 
95 affranchis et 48 esclaves. Mais le rôle principal appartenait aux : 
hommes libres et non aux affranchis, qu'on aurait tort de consi- 


dérer comme les représentants ordinaires en Orient du capitalisme 


romain. En réalité les chefs des maisons de commerce étaient des 
ingénus, issus de la classe moyenne, de la bourgeoisie plébéienne, 

comme ce M’. Curius, établi à Patras, dont Cicéron nous a laissé un 
portrait louangeur. 

Bien que beaucoup de negotiatores paraissent avoir vécu isolément, 
différents textes sont relatifs à des collectivités, Jtalici ou cives 
Romani qui consistun!, qui negotiantur; ces groupements d'Italiens, 
contre-partie en Orient des associations de commerçants étrangers 
qui existèrent en Italie, à Pouzzoles, à Ostie ou à Rome‘, portent 
parfois le nom de conventus; des curatores ou des magistri les admi- 
nistraient. MM. Kornemann et Schulten ont cru pouvoir affirmer 
en 1891 et 1892 que partout où ils étaient en nombre les Italiens 
s’organisaient en convenus, qui jouissaient de ‘privilèges et qui avaient 
à leur tête un collège de magistri sous la République, un curator sous 
l'Empire. M. Ferguson dans son livre sur Athènes héllénistique 
(1911) n'avait pas admis sans réserves l'application à Délos de cette 
théorie trop systématique et les termes vagues dont il se sert donnent 
à penser que pour lui l'organisation et même l'existence du conventus 
délien restaient douteuses. M. Hatzfeld a soutenu dès 1912 que les 
Hermaïstes, les Posidoniastes et les Apolloniastes de l’île étaient les 
membres de collèges séparés et non les délégués d'une communauté 
générale des Italiens. M. Pierre Roussel dans son ouvrage sur 
Délos colonie athénienne, en 1916, estimait que la lumière n'était pas 
encore faite et que l'on pouvait hésiter entre l'hypothèse d’une seule 


) Cf. R. Cagnat, Pouzsoles et les 625; G. Calza, Il piazsale delle cor- 
commerçants étrangers établis dans porasiont e la funzsione commerciale 
les ports du monde romain, dans le di Ostia, dans le Bullettino comunale 
Journal des Savants, 1908, p. 617- di Roma, 1915, p. 178-206. 
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assemblée et celle de plusieurs collèges. Avec le récent volume de 
M. Hatzfeld la question a fait, croyons-nous, un nouveau pas. Îl 
faut se garder des généralisations trop rapides de MM. Kornemann et 
Schulten et distinguer soigneusement selon les pays et les temps. Ce 
qui est vrai peut-être de l'Occident barbare ne l’est certainement pas 
de l'Orient hellénique. Un régime qui s’est uniformément répandu 
à partir de l'Empire n'était pas encore adopté en tous lieux sous la 
République. Les inscriptions ne- nous font connaître que deux 
conventus d'Italiens en Orient, tous deux de l’époque impériale, et 
les écrivains n'emploient le mot conventus qu'avec un sens large et 
non officiel, comme nous le faisons en français pour le mot 
& colonie ». On n’a gardé aucun souvenir de manifestations ou de 
décisions des prétendus conventus italiques de Grèce et d'Asie, pas 
même de celui de Délos, qui aurait compté cependant, à certains 
moments, près de 20000 membres. La diversité des pays d'origine 
et des situations juridiques et sociales devait empêcher les riegotia- 
tores d’une ville d'entrer dans un groupement unique. Au début, 
€ lorsqu'ils voulaient s'associer, ce qui n'était probablement pas 
toujours le cas, ils constituaient non pas des conventus fondés sur 
l'unité de race et l'égalité juridique, mais des collèges d’un caractère 
professionnel ou religieux, de nom et de nombre variables, présidés 
par des mugistri”. » C'est seulement sous l'Empire que se substi- 
tuèrent à ces collèges des conventus soumis au patronage et au 
contrôle du gouvernement, qui n’eurent d’ailleurs qu'une courte 
existence : au moment où ils furent constitués les trafiquants ita- 
liens avaient cessé de prospérer et tendaient de plus en plus à 
fusionner avec les populations qui les entouraient. 


III 


Il reste à rechercher quelles ont été les conséquences de l’expan- 
sion des negolialores. Peut-on admettre qu'ils aient puissamment 
contribué à la romanisation de la Grèce et de l'Asie? Est-ce pour leur 


) Les ressemblances des magistri de la Classical Philology de 1916, 
de Délos avec ceux de la Campanie p. 25-45, que M. Hatzfeld n'a pu 
ontété récemment étudiées à nouveau utiliser. 
par M. A. E. R. Boak, dans un article 


Google 





LE COMMERCE ROMAIN EN ORIENT. 271 


donner satisfaction que Rome a suivi pendant les derniers siècles de 
la République une politique de conquête? Sur ces deux points 
M. Hatzfeld n'hésite pas à s'inscrire en faux contre les opinions les 
plus couramment répandues. 

Bien loin que les trafiquants italiens aient propagé en Orient avec 
ardeur et succès les mœurs et les idées romaines, ils se sont eux- 
mêmes laissé très vite imprégner et transformer par la civilisation 
hellénique; ils ont adopté peu à peu les manières d'agir et de 
penser des milieux environnants, jusqu'au point d’être finalement 
absorbés par eux. C’est ce que prouve en particulier l'examen de 
leurs rapports avec les cités auprès desquelles ils étaient venus se 
fixer. Ils ne cherchaient pas en général à se faire octroyer un régime 
de faveur qui les eût mis tout à fait à part des indigènes: leur 
ambition était au contraire de se mêler le plus étroitement possible 
à la vie municipale et d'obtenir qu'on les traitât sur le même pied que 
les gens du pays. À Cos par exemple, après deux ou trois générations, 
Campaniens et Apuliens d'extraction se muaient insensiblement en 
véritables Grecs, qui ne gardaient plus de leur origine italienne que 
leur nom gentilice à forme latine et leur qualité de citoyens romains. 

Si les negoliatores ont apporté avec eux à Délos et dans plusieurs 
villes de la province d'Asie l'usage des combats de gladiateurs et des 
représentations de mimes ou de bateleurs, pour lesquelles les Grecs 
avaient peu de goût, ils n'ont imposé nulle part l'usage exclusif de 
la monnaie romaine ou du parler latin. Leurs opérations financières 
étaient réglées soit ‘en sesterces, soit en drachmes. Le latin n'a 
jamais été dans la Méditerranée orientale la langue des affaires. Les 
inscriptions des Italiens de Délos sont tantôt écrites seulement en 
grec et tantôt bilingues. Peut-être les emprunts du latin au grec par 
l'intermédiaire des negoliatores ont-ils été plus nombreux que ceux 
du grec au latin. 

Parmi les ‘divinités qu'adoraient les trafiquants plusieurs étaient 
italiques, Génies et Lares, — notammant les Lares des faubourgs, 
dont le collège des Compétaliastes desservait le culte à Délos, et les 
Lares d'Auguste, — empereurs divinisés, anciens dieux du Latium. 
Mais il arrivait très souvent que sous des noms latins c’étaient des 
dieux grecs qu'ils invoquaient ; c'est moins à Vulcain qu'à Héphaistos 
ou à Liber qu'à Zevs'Exeuléotos qu'allaient leurs hommages ; ils avaient 
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une certaine prédilection pour quelques personnalités du panthéon 
romain qui étaient originaires de la Grèce, comme Mercure ou Her- 
cule; ils témoignaient une dévotion spéciale aux dieux guérisseurs, 
comme Asklépios, etaux patrons des cités qu'ils habitaient, Apollon 
à Délos ou Diane à Éphèse: les dieux orientaux les attiraient aussi 
et les Pwuxiot de Délos n'étaient pas les moins fervents des fidèles 
qui fréquentaient les sanctuaires syriens et égyptiens. , 

On comprend que la civilisation grecque ait été la plus forte. En 
Occident les negotialores n'avaient affaire qu’à des populations 
rudes et barbares; à ce contact ils prenaient conscience de leur 
propre supériorité et ils l'imposaient victorieusement. En Grèce et 
en Asie ils se trouvaient en présence de sociétés très anciennement 
policées, dont ils avaient beaucoup à apprendre, habituées qu'elles 
étaient de longue date aux échanges commerciaux, aux raffinements 
du luxe et de la culture intellectuelle et artistique; dans la Méditer- 
ranée orientale c’est eux qui faisaient figure de barbares; au cours 
de leurs relations de toute nature avec la clientèle indigène ils rece- 
vaient bien plus qu'ils ne donnaient. Si Rome a établi néanmoins 
son hégémonie sur ces régions réfractaires à sa pénétration, elle 
ne le dut qu à la force de ses armes et de sa diplomatie. 

Cette force des armes et de la diplomatie, sont-ce les convoitises 
intéressées des trafiquants qui l’ont mise en mouvement ? Les guerres 
de Rome en Orient n’auraient-elles pas été inspirées par des ambi- 
tions de lucre ou, comme on dit, de « mercantilisme »P Cette thèse 
a été indiquée par Mommsen; M. Ferrero l’a reprise avec éclat; 
M. Colin dans son livre sur Rome et la Grèce (1905) inclinait lui 
aussi à expliquer par les intrigues des capitalistes l'attitude de Rome 
à l'égard des rois et cités helléniques. M. Hatzfeld est d'un autre 
avis. [l réagit, comme M. Kahrstedt en 1913, à propos des guerres 
puniques, et comme M. Tenney Frank en 1914, à propos du déve- 
loppement de l'impérialisme romain, contre ce qu'il y a d'excessif 
dans une pareille interprétation des événements. L'influence des 
hommes d’affaires sur la politique romaine ne se serait fait sentir, 
selon lui, ni dans la première ni dans la dernière des quatre périodes 
de l'histoire des negoliatores, et dans les deux autres c’est aux publi- 
cains et non aux simples trafiquants qu'elle devrait la « brutalité 
incohérente » qui la caractérise. Peut-être va-t-il trop loin à son 
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tour et convient-il d'atténuer quelque peu la rigueur de ses affir- 
mations, du moins en ce qui touche l’époque républicaine. 

M. Hatzfeld se garde bien de prétendre que Rome se soit désin- 
téressée du sort de ceux de ses nationaux qui faisaient le commerce 
à l'étranger et qu'elle ait négligé d'insérer, le cas échéant, des clauses 
à leur avantage dans les traités qu'elle signait. Du moins pendant 
longtemps le choix des alliances et la conduite des opérations mili- 
taires n'ont-elles paru dépendre en aucune manière de considérations 
d'ordre économique. Trois événements, dans la première moitié du 
n° siècle, prêtent à la discussion : l'abaissement de Rhodes, que 
d’ailleurs il ne faut pas exagérer, car cette île redevint assez vite 
un important marché de blé, la ruine de Corinthe, la fondation 
d'un port franc à Délos en 167. D'après M. Hatzfeld, de tous trois 
les negoliatores ont profité, mais ils ne les ont pas provoqués. On 
peut lui concéder que les Romains avaient surtout des griefs politiques 
contre Rhodes et Corinthe, qui s'étaient mises à la tête des coali- 
tions formées par leurs adversaires, mais le Sénat ne devait pas être 
fâché non plus de frapper ces grandes places de commerce au 
moment où il instituait un port franc à Délos. Quant à cette 
création mème, il paraît impossible d'en rendre compte autrement 
que par l'intention arrêtée de favoriser l'essor du négoce romain. 
M. Hatzfeld observe que les marchands grecs et orientaux ont gagné 
comme les Italiens à l'établissement d'un port franc. Mais le fait 
que ceux-ci étaient déjà installés dans l'île avant 167 et qu'après 
cette date ils y sont très nombreux et puissants donne tout lieu de 
croire que les principaux bénéficiaires de la mesure nouvelle en 
furent aussi les instigateurs. 

Entre le milieu du n° siècle et la fondation de l'Empire on ne peut 
nier que les « manieurs d'argent » aient joué dans l'État un rôle 
considérable. L'organisation de la ferme des impôts d'Asie mettait à 
leur disposition un instrument dont ils se servirent à la fois pour 
exploiter sans pitié les provinciaux et pour imposer leurs volontés 
au Sénat. Ce sont leurs exactions qui provoquèrent le soulèvement 
de l'Orient au temps de Mithridate. C’est sur leur demande que fut 
rappelé Lucullus, auquel ils reprochaient de surveiller leurs 
manœuvres et de limiter leurs gains scandaleux. C'est eux qui 
firent conficr à Pompéc des pouvoirs extraordinaires pour réprimer 
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la piraterie et assurer l’approvisionnement de l'Italie, M. Hatzfeld, 
dans sa conclusion, rejette toute la responsabilité de cette politique 
d'affaires sur les publicains, dont les negotiatores n'auraient fait que 
suivre: de loin les exemples. Mais précédemment il avait relevé lui- 
même quelques traces de l’action des trafiquants, qui n'a pas été si 
insignifiante. Ce nc sont pas seulement les grandes compagnies 
financières de Rome qui ont combattu Lucullus, mais aussi et plus 
encore les banquiers italiens d'Asie dont il réduisait d'office à 
12 pour 100 le taux d'intérêts. Ce ne sont pas non plus des grandes 
compagnies, mais des banquiers d'Asie qui poussèrent Nicomède III 
à envahir le Pont pour qu'il les remboursât; selon les propres 
termes de M. Hatzfeld, « les auteurs de la guerre de Mithridate 
furent cette bande de negotiatores avides, soutenus par un magistrat 
concussionnaire. » Îl se pourrait enfin que ces mêmes trafiquants 
dussent être regardés comme les auteurs aussi d'une autre guerre, 
qui compromit un instant la domination de Rome : M. Hatzfeld a 
noté que l'Italie méridionale, patrie de la grande majorité d’entre 
eux, fut en 90, lors de la gyerre sociale, le centre de l'insurrection 
et de la résistance ; les chefs du mouvement appartenaient, comme les 
Pouxior de l'Orient hellénique, à la bourgeoisie municipale; « le gen- 
üice de Marius Egnatius est celui d'une grande famille de mar- 
chands déliens et de banquiers d'Asie; » les Italiens n'ont pris les 
armes que pour obtenir en Italie mème l'égalité de droits dont ils 
Jouissaient dans les communautés commerçantes du dehors où 
cituyens et non-citoyens se trouvaient associés et confondus. Ces 
rapprochements sont intéressants. De pareilles coïncidences, qui ne 
sont pas fortuites, éclairent, semble-t-il, certains dessous de la poli- 
tique romaine. M. Hatzfeld, à qui revient le mérite de les avoir signa- 
lées, aurait bien fait d'en tenir compte pour nuancer davantage les 
considérants de son jugement final. 
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Dom Canroz et Dom LecLERrcQ. 
Dictionnaire d'archéologie chrétienne et 
de liturgie, fasc. XXXV à XL. Paris, 
Letouzey, 1916-1920. 


Les difficultés de l'heure présente 
n'arrêtent point le zèle laborieux des 
auteurs du Dictionnaire d'archéologie 
chrétienne. Six fascicules ont paru de- 
puis 1914, trois en 1916, trois en 1920. 
L'œuvre magistrale se développe régu- 
lièrement. Le volume qui correspond 
aux fascicules XXXV et suivants est 
le quatrième de l'ouvrage ; il est con- 
sacré à la lettre D. Des articles très 
importants y figurent; les principaux 
sont : Dalmatie (histoire religieuse et 
archéologique de la province), Dal- 
matique, Damase (ane grande place 
est faite naturellement à l’épigraphie 
damasienne), Daniel (représentations 
figurées), Dauphin (id.), Dèce (histoire 
de secs persécutions et leurs caracté- 
ristiques), Abbaye de Saint-Denis, 
Formules de dévotion, Dimanche, Dip- 
tyques, Dobroudja (histoire païenne et 
chrétienne), Domaine funéraire(empla- 
cements acquis par les tombes, jar- 
dins, constructions qui y existaient), 
Domaines ruraux (représentations sur 
les mosaïques), Dome(étude d'architec- 
ture), Domitille (surtout son cimetière), 
Donatisme (étude très développée), 
Droit persécuteur (c'est-à-dire lois et 
règlements sur lesquels se sont ap- 
puyées les persécutions). Toujours 
même richesse de documentation, 
même abondance d'illustrations, dans 


le texte et hors texte. 
-R, C. 
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C. JuLzrAN, Histoire de la Gaule, 
t. V et VI. Deux vol. in-8°. Paris, 
Hachette, 1920. | 


Quatre fois déjà il a été parlé ici de 
l'Histoire de la Gaule romaine. Sur la 
méthode de l’auteur, la richesse de 
son information, la largeur et la nou- 
veauté de ses vues, son merveilleux 
talent d'exposition, il a été dit ce qui 
convenait; le cinquième et le sixième 
volume, qui viennent de paraître, 
sont en tout point dignes des précé- 
dents. Ils traitent de la transformation 
matérielle et morale de la Gaule depuis 
César jusqu'à Dioclétien. On y voit 
les villes se former ou se transformer 
sur le sol gaulois et se peupler de 
somptueux monuments, le pays se 
sillonner de grandes routes, la circu- 
lation se faire plus intense, la vie 
agricole se développer, l’industrie 
prospérer et, à sa suite, le commerce, 
les dieux indigènes voisiner avec les 
dieux romains auxquels le peuple les 
assimile, la vie intellectuelle devenir 
plus intense, le latin se substituer peu 
à peu au celtique, des écoles floris- 
santes s'établir, l'art gréco-romain 
jouir d’une popularité sans cesse crois- 
sante. Un chapitre est consacré à la 
vie morale, à la vie familiale, aux diffé- 
rentes classes de la société et à leur 
existence. Deux autres nous intro- 
duisent successivement dans toutes 
les localités du pays au Sud comme 
au Nord. Toutes les questions sont 
abordées et la matière est à peu près 
épuisée. Ajoutons que toutes les asser- 
tions, toutes les hypothèses même 
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sont appuyées de notes développées 
et que l'amour de la patrie autant que 
celui de la vérité anime cette étude 
monumentale. Je répéterai très volon- 
tiers avec M. Radet : « La flamme d'un 
Michelet fécondant la probité d'un 
Lenain de Tillemont, voilà le double 
mérite, bien français l'un et l’autre, 
que je trouve à cette histoire. » 

Mais un ensemble de cette impor- 
tance et de cette variété, qui embrasse 
un millier de pages, ne se résume ni 
ne s’analyse en quelques lignes ; encore 
moins peut-il se discuter dans le détail ; 
il faut lire le texte lui-même et en sui- 
vre tous les développements. Je vou- 
drais seulement insister ici sur deux 
passages qui prêtent à réflexions. 

1° Le cinquième volume débute par 
un examen des sources où nous pou- 
vons puiser pour tracer le tableau de la 
Gaule romaine. M. Jullian reconnaît 
que, pour établir les faits d'ordre 
économique ou moral qui font l'objet 
du livre, nous n'avons aucun témoi- 
gnage d'historien, aucun document 
officiel, seulement des inscriptions 
et des monuments « ce qui revient à 
dire que nous ne possédons sur la 
Gaule de cette époque qu'une science 
de façade. » De plus, le nombre ou 
la nature de ces documents « sont de 
simples effets du hasard : le temps a 
conservé parfois les plus inutiles et 
a détruit les plus importants, et c’est 
d'après son caprice, par malheur, que 
nous sommes obligés le plus souvent 
de conclure. » Enfin, « inscriptions, 
sculptures, édifices viennent de ceux 
qui font graver, modeler et bâtir; et 
rien n’en vient des pauvres et des misé- 
rables. L'histoire, lorsqu'elle recourt 
surtout aux monuments est condamnée 
à ne raconter que l'existence des plus 
riches. » Constatations quelque peu 
décourageantes, mais qui justifient 
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d'avance la part nécessaire faite à la 
conjecture et à l'imagination dans une 
œuvre de cette sorte. Elles pourraient, 
d'ailleurs, s'étendre à toute entreprise 


- d'histoire ancienne. Les auteurs sont 


loin d'être toujours véridiques; ils se 
trompent et nous trompent par igno- 
rance, par légèreté, par passion; les 
inscriptions se taisent sur le mal et 
insistent souvent sans mesure sur le 
bien, quand elles ne l'inventent pas de 
toutes pièces. Plus on s'applique à 
élucider les questions, plus on se 
persuade que tous nos édifices histo- 
riques reposent sur des fondations 
bien fragiles. 

2° Après nous avoir tracé une pein- 
ture détaillée de la Gaule romaine, 
M. Jullian porte un jugement sur 
l'œuvre que Rome y accomplit. Il 
commence par en montrer les avan- 
tages immédiats pour le pays, par 
reconnaître que le vainqueur n'usa 
pas de violence envers les indigènes 
pour les assimiler, mais que ceux-ci 
furent les premiers à vouloir se roma- 
aiser en s’adaptant à ses usages et à 
son existence, par signaler la gran- 
deur « apparente » de l'Empire, et 
puis il se demande si, à tout prendre, 
la conquête romaine n'a pas été plus 
fâcheuse pour la Gaule que bienfai- 
sante, si « à s'instruire plus lente- 
ment et saus le devoir d'obéir, la 
Gaule n'aurait pas retenu davantage 
de ses facultés propres. Entre les 
formes que lui offraient les œuvres 
méditerranéennes et les habitudes de 
son tempérament ou les traditions de 
son passé l'entente eût été possible; 
l'esprit classique n'aurait pas travesti 
les gloires et les coutumes indigènes 
sous les lignes uniformes de ses types 
consacrés; une plus large part eût été 
faite aux éclatants souvenirs de la 
Gaule et à ses qualités présentes, à 
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toute sa vie personnelle, si pleine 
d'élan, de curiosités et d’aventures. 
Elle fût entrée dans la discipline 
morale des Méditerranéens cn gardant 
sa marque nationale, comme Rome et 
l'Étrurie l'avaient fait l’une et l’autre. » 
Hélas, M. Jullian n’en sait rien, ni 
personne ne le saura jamais. Bornons- 
nous à ce que nous voyons. Le régime 
romain, pour qui l'auteur n'a pas les 
sympathies exagérées de ses devan- 
ciers, a procuré à notre pays, sans 
tyrannie aucune, trois siècles de calme 
et de prospérité; il l’a appelé à un 
degré de civilisation plus avancé que 
celui, je ne dis pas auquel il aurait 
peut-être pu arriver, mais auquel il 
était parvenu au temps de César: il a 
donné à tous, riches et pauvres, plus 
de bien être, leur a assuré la paix 
ambiante nécessaire pour vaquer tran- 
quillement à leurs affaires, pour déve- 
lopper leur activité, pour s'intéresser 
aux lettres et aux arts, pour honorer 
leurs morts et jouir de la société des 
vivants à l'abri des bavards et des 
turbulents; est-ce donc si peu de 
chose? Il faut être dans des moments 
de trouble angoissant comme ceux où 
nous vivons pour comprendre le bien- 
fait d'un pouvoir fort, accepté de tous 
et obéi. 
R. CAGNAT. 


Carolus CLEMEN. Fontes relisionis 
Persicae. Un vol. in-12, 116 p. Bonn, 
Marcus et Weber, 1920. 


Ce petit volume est le premier d'une 
collection qui doit donner, avec un ap- 
parat critique succinct, le recueil des 
passages qui, dans les auteurs grecs et 
latins, traitent des diverses religions 
de l'antiquité. Les inscriptions et les 
papyrus en seront exclus. Après les 
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« sources de l'histoire de la religion 
perse » on nous promet celles de la 
religion égyptienne. Des textes dis- 
persés dans une quantité d'écrivains 
divers et qu'il était souvent malaisé de 
retrouver seront ainsi mis commodé- 
ment à la portée des étudiants et des 
historiens. 

Rapp avait déjà autrefois diligem- 
ment réuni dans la Zeitschrift der deuts- 
chen morgenl. Gesellsch. les indications 
que fournissent les écrivains grecs et 
latins sur le mazdéisme, mais il ne citait 
pas les textes. William Jackson, que 
M. Clemen semble n'avoir pas connu, 
a rassemblé dans Zoroaster, the prophet 
of ancient Iran, New-York, 1899, ceux 
où il est question de Zoroastre, mais 
il ne s'est pas occupé de l’ensemble 
des doctrines et des rites perses. Une 
difficulté qui se présente à propos de 
ceux-ci est de savoir quand magus dé- 
signe un « mage » etquandil veut dire 
simplemént « sorcier ». Je ne réponds 
pas que M. Clemen ait partout fait 
assez nettement la distinction. Lorsque 
Aristote, selon Diogène Laërce, par- 
lait d’un payoç venu de Syrie qui aurait 
prédit à Socrate qu'il mourrait de mort 
violente (p. 55), il s'agit probablement 
d'un astrologue versé dans la doctrine, 
souvent exposée, des Biatcbivaros. Il est 
aussi douteux que le « Chaldéen » Zara- 
tas, à qui aurait rendu visite Pytha- 
gore, ait été Zoroasire, même dans 
la pensée de ceux qui nous racontent 
cette historiette (p. 76), et certaine- 
ment les doctrines de ce « Chaldéen » 
ne sont pas mazdéennes, Il faut espérer 
que M. Clemen remettra les choses au 
point dans le mémoire, où il promet 
de traiter prochainement des rensei- 
gnements fournis par les textes qu'il 
vient de recueillir et d'éditer avec soin. 
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J. CarcopiNo. La loi de Hiéron et 
les Romains. In-8, xx1-299 p. Paris, 
De Boccard, 1919. 


M. Carcopino s'est proposé de 
reconstituer l’histoire de la législation 
financière de la Sicile depuis le temps 
de Hiéron Il, auteur de la ler Hiero- 
nica, jusqu'à la fin de la république. 
La source presque unique de cette 
histoire est le de frumento, la troisième 
des Verrines; mais les découvertes 
papyrologiques, en faisant très bien 


connaître un type de législation finan- 


cière hellénistique, nous ont fourni un 
terme de comparaison, et ainsi le sujet 
a été renouvelé. | 

La première partie du livre étudie 
la lex Hieronica et la. reconstitue. 
M. Carcopino montre qu'elle est étroi- 
tement apparentée à la législation de 
Ptolémée Philadelphe et s'en est pro- 
bablement inspirée. 

La deuxième partie examine com- 
ment les Romains ont adapté à leurs 
institutions la loi de Hiéron. Les 
sociétés de publicains n’ont pas eu le 
droit de prendre à ferme la perception 
des dîmes siciliennes, les adjudica- 
tions ont été faites, cité par cité, en 
Sicile même, et les décimateurs étaient 
de rang médiocre. Entre les décima- 
teurs et les paysans, les magistrats 
municipaux ont conservé leur rôle 
d’arbitres. Les bénéfices des décima- 
teurs étaient si étroitement limités 
que l'État leur accordait un salaire, 
proportionnel à l'impôt perçu et 
très faible. Enfin l'obligation de plai- 
der au forum du défendeur était en 
principe favorable aux paysans et 
paraît une survivance de la ler Hiero- 
nica. 


4) Storia dei Romant, NT, 2, 347. M. De | 


Sanctis n'avait pas encore pu prendre con- 
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A l'impôt normal les Romains ont 
superposé tout un, système de réquisi- 
tions (frumentum emptum, frumentum 
in cellam) dont M. Carcopino a recon- 
stitué avec bonheur la procédure très 
compliquée. 

Les problèmes qui sont ensuite 
étudiés, et qui ont trait à l'inégale con- 
dition des cités siciliennes devant 
l'impôt, sont ceux qui ont le plus 
retenu et embarrassé les commenta- 
teurs. En particulier, il existait une 
classe de cités, que les Romains avaient 
châtiées lors de la conquête et dont 
l'ager avait été confisqué; mais plus 
tard cet ager avait été restitué, tout en 
demeurant soumis, semble-t-il, du 
moins en principe, à la locatio censo- 
ria. Beaucoup de difficultés naissent 
des brèves indications que Cicéron 
donne à ce sujet. Combien étaient 
les cités censoriae? Perpaucae, selon 
Cicéron; — 25 ou 26, selon la plupart 
des savants modernes; — une seule, 
Leontini, selon M. Carcopino. Quelle 
était la condition des cités censoriae”? 
On admet ordinairement, sur la foi 
d'un passage de (Cicéron, qu'elles 
étaient soumises à une taxe spéciale; 
M. Carcopino écarte ce passage, qu'il 
considérerait volontiers comme une 
glose; il nie l'existence de la locatio 
censoria et d'aucun vectigal distinct de 
la dîtme. Sur ces différents points et 
sur d'autres (nombre total des cités 
siciliennes, origine de l’ager publicus 
de Leontini), M. De Sanctis a récem- 
ment soutenu des solutions différentes 
de celles qu'a défendues M. Carco- 
pino!). Les solutions de M. Carcopino 
sont nettes et radicales; en un ou deux 
passages, elles s’écartent peut-être de 
la lettre du texte cicéronien et par 


naissance de l'ouvrage de M. Carcopino, 
mais seulement de ses travaux préparatoires. 
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suite ne pourront pas être acceptées 
sans controverse. 

La troisième partie du livre est con- 
sacrée aux méthodes des mauvais gou- 
verneurs romains et de Verrès en par- 
ticulier, c'est-à-dire aux déformations 
que subit la loi de Hiéron. Par un édit 
très grave Verrès ordonna aux magis- 
trats municipaux d'attribuer aux déci- 
mateurs la possession des grains qu'ils 
revendiquaient. M. Carcopino a lon- 
guement étudié cette singulière résur- 
rection de la vieille procédure de la 
pignoris capio; ce chapitre sera, par- 
ticulièrement pour les juristes, un 
des plus intéressants de l'ouvrage. 

Le livre de M. Carcopino, qui se 
donne pour un simple commentaire du 
de frumento, est donc une contribution 
de premier ordre à l'histoire du gou- 
vernement provincial de Rome et à 
l'étude juridique de ses institutions; 
et, par sa méthode d'exposition, clarté 
persuasive, ordre rigoureux, l'auteur, 
comme dans -ses autres ouvrages, 
enchaine l'attention du lecteur. 

A. PicanioL. 


Lunwic Pasror. Die Stadt Rom zu 
Ende der Renaïssance. Freiburg. 1916. 


La Rome du pape Paul III, surtout 
vers la fin de son règne, ne ressem- 
blait guère à ce qu'elle était cent ans 
auparavant. Ce n'était plus une bour- 
gade peuplée de quelque trente mille 
habitants ; la population en avait dou- 
blé tout en demeurant bien inférieure 
à celle des autres grandes villes d’Ita- 
lie, l'aspect s'en était heureusement 
modifié. Cette transformation datait 
des papes Eugène IV et Nicolas V. 
Nicolas V aurait voulu rebâtir-une 
ville toute neuve, dut-on détruire ce 
qui subsistait de l’ancienne; son « plan 
régulateur » ne put recevoir que dans 
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le quartier du Borgo un commen- 
cement d'exécution ; mais il restaura 
nombre d'églises croulantes, élargit 
certaines places, nettoya le pont Saint- 
Ange des masures qui l'encombraient, 
réalisa des travaux de voirie. Jules II 
et Léon X, après Alexandre VI, munis 
de moyens plus puissants, poussèrent 
plus avant. Rome prit une physio- 
nomie nouvelle; des voies relative- 
ment larges et droites comme la Via 
Giulia, s'ouvrirent; des jardins où 
l'architecture commençait à venir en 
aide à la nature, se créèrent dans des 
régions jusqu'alors incultes ; de riches 
amateurs y entassaient des statues, 
des vases, des bronzes, des tronçons 
de colonne, des tombeaux de pierre 
ornés de bas-reliefs. Aux demeures 
baroniales, semblables à des forte- 
resses, succédèrent de somptueux 
palais comme la Chancellerie et le 
Palais Farnèse et de gracieuses villas 
comme la Farnésine et tant d'autres. 
Alors commença la mode d'en orner la 
façade de motifs en terre cuite ou d'y 
peindre des fresques dont il subsiste 


‘des traces. L'eau manquait dans les 


quartiers éloignés du fleuve, les acque- 
ducs ayant été coupés jadis, en sorte 
que la population s'était tassée dans les 
parties basses voisines du fleuve, qui 
étaient les moins salubres. A vrai 
dire, elle ne s'en plaignait pas; l'eau 
fangeuse du Tibre passait pour excel- 
lente, on la préférait à toute autre; 
lorsque les papes Paul III et Clé- 
ment VIIL s'éloignaient de Rome, ils 
en emportaient une provision avec 
eux. Néanmoins Nicolas V et ses suc- 
cesseurs s'efforcèrent de désencom- 
brer le centre de la ville et quelques 
régions de la vaste enceinte de Rome, 
autrefois désertes, se peuplèrent, mais 
bien des espaces restaient encore in- 
cultes ou couverts de vignes; une 
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population vagabonde y habitait, se | dessins représentant ce que la ville 
terrant dans les saubassements des | renfermait d'intéressant; la galerie 
monuments antiques. des Offces à Florence en contient une 
Il/ restait beaucoup à faire; Sixte V | série du plus haut intérêt que M. Bar- 
allait opérer de grands travaux et, | toli a reproduits en partie dans un 
durant son règne si court, faire cepen- | ouvrage remarquable; Aldroandi, Ful- 
dant œuvre admirable. | vio, Gamucci ont laissé des descriptions 
M. Ludwig Pastor a choisi, pour | écrites. M. Pastor a donc pu dresser la 
en ,peindre le tableau, ce moment | liste, quartier par quartier, des curio- 
où Rome n'était déjà plus purement | sités, des Mirabilia, de la ville et en 
la Rome médiévale et pas ‘encore la | rétablir la physionomie; cette énumé- 
Rome pontificale qu'ont connue nos | ration, abondamment illustrée, sera 
aïeux. Les renseignements ne man- | fort utile à ceux qui voudront faire 
quent pas; Martin von Heemskerk | revivre Rome à l'époque où s'achevait 
puis Lafreri, Etienne du Pérac, Alo | la Renaissance. 
Giovannoli ont laissé d'admirables E. Ropocaxacui. 
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ANTIQUITÉ. |  C. A. Laland, Athena. À Yearbook 
of the lesrned wonid. In-8, 400 p. 
James Turnoy Allen, 7he greek | London, Black, 1020. 
theater of the fifth century before S. Eitrem, Beiträge zur griechischen. 
Christ. (Univ. of California publica- | Religion Geschichte, III. In-8, Chris- 
tions in classical philology, vol. VIT). | tiania, Jacob Dybwad, 1920. 
Berkeley, 1920. ‘| Georges Converse Fiske, Lucilius 
Aristotelis Atheniensium respublica. | and Horace. À study in the classical 
Recognovit, brevique  adnotatione | theory of imitation. (Univ. of Wis- 
critica instruxit F. G. Kenyon (Scrip- | consin studies in language and litera- 
torum classicorum bibliothcca Oxo- | ture, number 7). Madison, 1920. 
niensis). In-12, 86 p. Oxonii, E typo- P. Foucart, Un décret athénien 
grapho Clarendoniano, 1920. relatif aux combattants de Phylé (Ex- 
M. M. Crump, The growth of the | trait des Mémoires de l'Académie des 
Æneid. À study of the stages of com- | inscriptions et belles-lettres, t. XLILi. 
position as revealed by the evidences | In-4, Paris, Imp. Nationale, 1920. 


of incompletion. [n-8, 132 p. London, B. Latzarus, Les idées religieuses 

Blackwell, 1920. de Platarque. In-8, viri-195 p. Paris, 
Jules Baillet, Inscriptions grecques | E, Leroux, 1920. 

et latines des tombeaur des rois ou F. H. M. A. Marshall, Discovery in 


Syringes à Thèbes. Premier fascicule. | Greek Lands. In-8, 126 p. Cambridge 
(Mémoires publiés par les membres de | Press, 1920. 


l'Institut français d'archéologie orien- W. Oldfather, A. S. Pease and 
tale du Caire. t. 42). [n-3, 219 p., pl. | H. V. Canter, /ndex verborum quæ 
Le Caire, 1920. in Senecæ fabulis nec non in Octavia 
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præterta reperiuntur. In three parts. 


° [n-8°, 272 p. University of Illi- 


nois, 1920. 

F." Oswald and T. D. Pryce, An 
introduction to the study of terra 
sigillata treated from a chronological 
stand-point. Iu-8, 298 p., pl. London, 
Longmans, 1920. 

P. Cornelii Taciti Opera. (Euvres 
de Tacite. Texte latin revu et publié 
d'après les travaux les plus récents, 
avec un commentaire critique, philo- 
logique et explicatif, une introduction, 
des arguments, un index des noms 
propres et un index grammatical par 
Henri Goelzer. Histoires (Livres T-Il, 
ILI-V). 1n-8, 2 vol. Paris, Ha- 
chette, 1920. 


MOYEN AGE. 


\V. Farrer. An outline itinerary of 


King Henry the first. In-8, 182 p. 
London, Milford. 

A. Ferraioli. La congiura dei cardi- 
nali contro Leone ÀX. In-8, 355 p. 
Perugia, Unione tip. coop., 1920. 

P. de Labriolle, Histoire de la litté- 
rature latine chrétienne (Collection 
d'études anciennes publiées sous le 
patronage de l'Association Guillaume 
Budé). 1n-8, vin-541 p. Paris, Société 
d'édition « Les Belles-Lettres », 1920. 

Jules de Lahondès. Les monuments 
de Toulouse. (Histoire, archéologie, 
beaux-arts). In-8, vni-550 p., ill. Tou- 
louse, Ed. Privat, 1920. 

Léon Mirot, L'Hôtel et les collections 
du connétable de Montmorency (Ex- 
trait de la Bibliothèque de l'Ecole des 
chartes). In-8, 180 p. Paris, 1920. 

G. Pavani. Un vescovo belga in Italia 
nel sec. X : studio critico su Ruterio di 
Verona. In-8, 180 p. Torino, soc. tip. 
nazionale, 1920. 

Franz Pelster. Kritische Studien 


SAVANTS. 
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sum Leben und zu den Schriften Alderts 
des Grossen. Fribourg-en-Brisgau, 
Herder, 1920. 

L. Thorndike. Medieval Europe. 
Its development and civilization. In-8, 
685 p. London, Harrap, 1920. 

A. S. Turberville, Mediœval heresy 
and the inquisition. In-8, 250 p. Crosby 
Lockwood, 1920. 

Recueil des actes des rois de Pro- 
vence {(855-y28). Publié sous la direc- 
tion de M. Prou par R. Poupardin 
(Chartes et diplômes relatifs à l'his- 
toire de France, publiés par les soins 
de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, V), In-4, Lix-15r P.» 
pl. Paris, Imprimerie Nationale, 1020. 


ORIENTALISME, 


Ancient Chinese figured silks, exca- 
vated by sir Aurel Stein at ruined 
sites of central Asia, drawn and des- 
cribed by F. H. Andrews... In-1, 
20 p. London, B. Quaritch, 1920. 

Bonnel de Mézières. Recherches sur 
l'emplacement de Ghana (fouilles à 
Koumbi et à Settah) et sur le site de 
Tekrour (Extrait des Mémoires pré- 
sentés par divers savants à l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, 
tome XII, 1° partie). In-4, Paris, 
Imprimerie Nationale, 1920, 

J. H. Breasted. À history of Esypt 
from the earliest times to the persian 
conquest [n-8,063% p., London, Hodder 
and S., 1920. 

C. J. Brown. Catalogue of coins in 
the provincial Museum, Lucknow 
Coins of the Mughol cmpervrs. In-8, 
2 vol, avec pl. Oxford, Clarendon 
Press, 1920. 

E. G. Browne. 4 history of Persian 
Literature under Tartar  dorminion 
(4. D. 1265-1502). In-8, 597 p. Cam- 
bridge Press, 1920. 
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E. A. Wallis Budge. An egyptian 
hieroglyphic dictionary, with an index 
of english words, king list and geo- 
graphical list with indexes, list of 
hieroglyphic characters, coptic and 
semitic alphabets, etc. In-4, cLiv- 
1356 p. London, John Murray, 1920. 

E. Chassinat. Le temple d'Edfou, 
publié in extenso d'après les estam- 
pages recueillis par le marquis de 
Rochemonteix. (Mémoires publiés par 
les membres de l'Institut français 
d'archéologie orientale du (Caire... 
t. XI). In-4, pl. Le Caire, 1920. 

Edw. Chiera. Lists of personal names 
from the temple School of Nippur. Lists 
of Sumerian personal names. In-8, 
102 p., pl. Philadelphia, University 
Museum, 1920. 

H. Cordier. Ser Marco Polo. Notes 
and addenda to sir Henry Yule's 
edition, containing the results of 
recent research and discovery. In-8, 
x-161 p., London, J. Murray, 1920. 

Ch. W. David, Robert Curthose. 
duke of Normandy (Harvard historical 
Studies. Vol. XXV.) In-8, x1v-271 p., 
pl., carte. Cambridge, Harvard Uni- 
versity Press, 1920. 

N. de Garis Davies, The tomb of 
Antefoker, visier of Sesostris I, and 


his wife, Senet. With chapter by 
Alan H. Gardiner (Theban tombs 
Series). In-4, 40 p., pl. London, 


Allen and Unwin, 1920. 

R. Gauthiot et P. Pelliot, Le Sütra 
des causes et des effets du bien et du 
mal, Edité et traduit d'après les textes 
sogdien, chinois et tibétain. Tome I. 
Fac simile des textes sogdien et chi- 
nois (Mission Pellioten Asie centrale. 
Série in-4, I). In-4, LIT pl. Paris, 
P. Geuthner, 1920. 

D. G. Hogarth, Hittite seals, With 
particular reference to the Ashmolean 
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collection. In-4, 117 p., pl. Oxford, 
Clarendon Press, 1920. 

. S. Langdon, Sumerian liturgies and 
psalms. In-8, 123 p., pl. Philadelphia, 
University Museum, 1920. 

H. F. Lutz, Selected Sumerian and 
Babylonian texts. In-8, 120 p., pl. Phi- 
ladelphia, University Museum, 1920. 

Samuel A. B. Mercer, Ethiopic 
grammar with chrestomathy and glos- 
sary. In-8°, 116 p. Oxford, Clarendon 
Press, 1920. 

Oriental advisory committee. Report 
on the terminology and classifications 
of grammar. In-8, Oxford, Clarendon 
Press, 1920. 

P. E. Pieris. The kingdom of Jafa- 
napatam 1645 : being an account of 
its administrative organization as 
derived from the portuguese archives. 
In-8. 6% p. London, Luzac, 1920. 

V. A. Smith. Akbar, the great Mogul 
(1542-1605). In-8, 520 Pp. Oxford 
Press, 1920. 

J. Tod, Annals and antiquities of 
Rapasthan, or the central and western 
Rajput States of India. Ed. with an 
introduction and notes, by William 
Crooke. In-8, 3 vol., 1981 p. Oxford 
Press, 1920. 

Villes et tribus du Maroc. Docu- 
ments et renseignements publiés sous 
les auspices de la Résidence générale : 
par la Mission scientifique du Maroc. 
Rabat et la région, t. III. In-8, Paris, 
E. Leroux, 1920. 

M. D. Volonakis. Saint Sophia and 
Constantinople. History and art prole- 
gomena by Prof. G. Murray.in-8,50p., 
pl. London, Hesperia Press, 1920. 

Leo VW'iener. Africa and the disco- 
very of America, vol. 1. In-8°, Phila- 
delphie, Innes and son, 1910. 

M. B. 
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24 septembre. M. L. Leger poursuit 
la lecture de son mémoire sur l’origine 
slave des noms de certaines villes 
d'Allemagne. 

— Le P. Vincent communique les 
relevés du monument d'Hébron appelé 
Haram el Khalil. L'enceinte sacrée 
d'Hébron a été construite sous Hérode 
le Grand. Les Byzantins y installèrent 
une église qui fut remaniée par les 
Croisés et qui est encore intacte. 

1°* octobre. M. Antoine Thomas lit 
un mémoire intitulé « Evaux et le 
Martyrologium hieronymianum, » où 
il développe les raisons qui le portent 
à croire que la petite ville d'Evaux 
(Creuse) a toujours fait partie du terri- 
toire des Lemovices et non de celui 
des Bituriges. 

— M. A. Merlin décrit une mosaïque 
récemment découverte à Carthage par 
le service des antiquités de la Tunisie. 
Cette mosaïque, qui doit dater du 
v‘ siècle de notre ère, comprend trois 
registres superposés qui représentent 
un grand domaine africain. Au centre 
se dresse la villa du maître, laquelle, 
avec ses tours et ses murs massifs, où 
seules les arcades d'une galerie mettent 
au premier étage une note d élégance, 
a déjà presque l'aspect d'un château- 
fort. Derrière s'élèvent des dépen- 
dances, écuries, thermes privés, et 
s'étend un parc. Sur Île reste du 
tableau se développent des scènes 
qui dépeignent la vie du domaine aux 
diverses saisons. 

Bien réussi au point de vue artis- 
tique, cet ensemble est d'une valeur 
documentaire de premier ordre. 
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8 octobre. M. le comte Durrieu rend 
compte de la mission qui lui avait été 
confiée d'aller représenter l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres aux 
fêtes célébrées à Gand en l'honneur du 
retour, dans la cathédrale de Saint- 
Bavon, du rétable de l’Agneau mystique 
des Van Eyck intégralement recon- 
stitué. 

— M. Cuq donne lecture d'une étude 
sur « la cité panique et le municipe de 
Volubilis. » L'inscription découverte 
en 1916 au Maroc, dans la région de 
Meknès atteste l'existence à Volubilis 
d'une cité punique administrée par 
des suffètes et d'un municipe romain. 
Elle fait connaître l'un des procédés 
employés par les empereurs au 1°" siè- 
cle de notre ère pour préparer la 
fusion de l'élément punique de la popu- 
lation avec l'élément romain. 

15 octobre. M. Lacau, directeur du 
Service des antiquités de l'Égypte, 
lit un rapport sur les travaux de ce 
service depuis 1914. [1 signale notam- 
ment l'acquisition d'une importante 
collection de papyrus : quatre cents 
lettres constituant la correspondance 
d'un agent d'affaires du temps de 
Ptolémée Philadelphe, lettres extrè- 
mement précieuses, car elles portent 
une double date, grecque etégyptienne, 
qui permettra de vérifier les données 
chronologiques actuellement admises. 
Il mentionne également la découverte 
d'une nécropole d'ibis faite à Der el 
Medineh : on y a trouvé une dizaine 
de milliers de momies d'oiseaux sacrés 
enfermées dans des vases. 

2? octobre. M. Salomon Reinach 
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fait une communication intitulée : 
« Un témoignage inaperçu relatif au 
druidisme. » 

— M. H. Prentout essaie d'établir 
l'origine de la formule Dei gratia que 
l'on trouve pour la première fois en 
Angleterre dans les chartes de Henrill 
datées de 1173. 

29 octobre. M. Picard donne lecture 
d'un HR sur les travaux accomplis 
par l'École française d'Athènes en 
1919-1920. 

5 novembre, M. Enlart présente un 
tissu de soie qu'il a découvert à Saint- 
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Josse-sur-Mer (Pas-de-Calais) dans 
un reliquaire : l’étoffe, ornée d'élé- 
phants et de chameaux stylisés, porte 
le nom tissé de Negtekin, caïd du 
Khorassan, mis à mort en 961. Cette 
date précise est un repère précieux 
pour l'archéologie. Cette étoffe offre 
une grande ressemblance avec le tissu 
conservé dans la châsse de Charle- 
magne à Aix-la-Chapelle. On peut 
supposer qu'elle fut rapportée de la 
première croisade par Eustache III 
de Boulogne, frère de Godefroi de 
Bouillon. 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


La séance publique annuelle des 
cinq Académies a été tenue le 25 octo- 
bre 1920 sous la présidence de M. Fr. 
Flameng. 

Le programme de la séance était le 
suivant : Discours du Président ; Rap- 
port sur le concours de 1920 pour le 
prix fondé par M. de Volney et pro- 
clamation du prix (voir p. 191); Autour 
d'un !: muet, parM. le comte 1urrieu, 
délégué de l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres ; La Chimie et la 
guerre, par M. Charles Moureu, délé- 
gué de l'Académie des sciences; Le 
Cardinal Mercier et les gouverneurs 
allemands de la Belgique, par M. La- 
cour-Gayet, délégué de l'Académie 
des sciences morales et politiques ; 
Autour d'un Album romantique, par 
M. Louis Barthou, délégué de l'Aca- 
démie française. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie a tenu sa séance publi- 
que annuelle le jeudi 25 novembre 1920 
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sous la présidence de M. Raymond 
Poincaré. Un Rapport sur les con- 
cours littéraires de 1920, a été lu par 
M. Frédéric Masson, secrétaire per- 
pétuel; un Discours sur les prix de 
vertu par M. le Directeur. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
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L'Académie a tenu sa séance publi- 
que annuelle le vendredi 19 novembre 
sous la présidence de M. Diehl. Le 
programme de la séance était le sui- 
vant : Discours de M. le Président; 
L'Esprit de Gui, par M. Ch.-V. Lan- 
glois; Notice sur la vie et les travaur 
de M. Héron de Villefosse, par 
M. R. Cagnat, secrétaire perpétuel. 

Élections. M. GLorz a été élu le 
12 novembre membre ordinaire en 
remplacement de M. Héron de Ville- 
fosse, décédé. , 

M. DELACHENAL a été élu le 3 dé- 
cembre membre ordinaire en rempla- 
cement de M. l'abbé Paul Lejay, décédé. 
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Ajuntament de Barcelona. Publica- 
ciones historiques, 231. 

Alfaric (P.). L'évolution intellectuelle 
de saint Augustin, 241. 
Anthiaume (A.). Cartes marines, cons- 
tructions navales, voyages de décou- 
verte chez les Normands, 150o- 

1650, 21. k 

Batiffol (P.). Études de liturgie et 
d'archéologie chrétienne, 224. — 
Leçons sur la messe, 224. 

Besnier (M.). Le commerce romain 
dans la Méditerranée orientale, 
263, — Notes bibliographiques, 
88, 137, 223. 

BLancarT (Adrien). Le monnayage 
anglais en France du xni' au xv' siè- 
cle, 145. 

BLocu (G.). Virgile et les origines 
d'Ostie, 72. 

Blommaert (W.). Les châtelains de 
Flandre, 227. 

Boureron (Marcel). Ouvrages récem- 
ment parus, 44, 92, 141, 188, 236, 
280, 
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Brénier (Louis). Note bibliographi- 
que, 225. 

Bréhier (Louis). L'art chrétien. Son 
développement iconographique des 
origines à nos jours, 223. 

Cabrol. Dictionnaire d'archéologie 
chrétienne et de liturgie, 275. 

CAGNAT (R.). Notes bibliographiques, 
131, 132, 182, 222, 299. 

Carcopino (Jérome). Virgile et les 
origines d'Ostie, 72. — La loi de 

_ Hiéron et les Romains, 278. 

CHasErT (Samuel). Notes bibliogra- 
phiques, 132, 133. 

Charbonnel' (Roger J.). La pensée 
italienne au xvi° siècle et le courant 
libertin, 232. 

Clemen (Carolus). Fontes religionis 
Persicæ, 277. 

CuumonT (Franz). Note bibliographi- 
que, 277: 

Deale (William Henry). Spencer Ful- 
lerton Baird, 234. 

DeuéRrAIN (Henri). L'Œuvre des géo- 
graphes normands aux xvi* et 
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xvu® siècles, 21. — Notes biblio- 
graphiques, 188, 234. 

Diehl (Charles). Histoire de l'Empire 
Byzantin, 225. 

DrguponNé (A.). La numismatique de 
Charles IV le Bel, 123. 

Dottin (G.). La langue gauloise, 182. 

Ebersolt (Jean). Constantinople byzan- 
tine et les voyageurs du Levant, 186. 

ElKhazrejiyy ( Alliyyu' Bnu'l Hassan). 
The pearl-strings, 95. 

Espinas (Georges). Notes bibliogra- 
phiques, 227, 22q. 

FasiA (Philippe). L'amphithéâtre de 
Lugudunum, 160. 

FaAGniEz (G.). La marine française au 
xvii® siècle, 152, 204. 

Feghali (Michel P.). Le parler de 
Kfar'abida (Lyban-Syrie). Essai lin- 
guistique sur la phonétique et la 
morphologie d'un parler arabe mo- 
derne, 41. — Etude sur les emprunts 
syriaques dans les parlers arabes du 
Liban. 

Focillon (Henri). Les pierres de 
France, 136. | 

Formigé (J. C. et Jules). Les arènes 
de Lutèce, 131. 

Forrer(R.). Das rômische Zabern, 222. 

Foucart (P.). Le culte des héros chez 
les Grecs, 35. 

Fowler (W. Warde). The death of 
Turnus, observations on the twelfth 
book of the Æneid, 133. 

Germain de Montauzan (C.). Du 
forum à l'amphithéâtré de Four- 
vière. Les martyrs de l'an 155, 160. 

Givanel i Mas (Joan). Cataleg de la 
Col. lecio Cervantica formada per 
D. Isidro Bonsoms i Sicart i cedida 
per ell a la Biblioteca de Catalunya, 
13. 

Gogczer (Henri). Note bibliographi- 
que, 40, 

Gsell (Stéphane). Histoire ancienne 
de l'Afrique du Nord, 193. 
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Hatzfeld (Jules). Les trafiquants ita- 
liens dans l'Orient hellénique. 263. 

Hewlett (Lionel M.). Anglo-Gallic 
Coins, 145. 

Hillemacher (1). Les Germains devant 
l'histoire, 223. 

Huarr (CI.). Le Yémen au xiv” siècle, 
97. — Saadi, poète persan, 253. — 
Notes bibliographiques, 41, 184. 

JARDÉ (A.). Note bibliographique, 35. 

Jullian (Camille). Histoire de la Gaule, 
t. IV, 160; t. V, VI, 255. 

La Mantia (Giuseppe). Codice diplo- 
matico dei Re Aragonesi de Sicilia 
Pietro I, Giacomo, Federico I, 
Pietro 1I e Ludovico dalla rivolu- 
zione siciliana del 1282 sino al 1355. 
183. 

LaNTIER (Raymond). Notes bibliogra- 
phiques, 136, 185. 

La Roncière (Charles de). Histoire de 
la marine française, t. V, 172, 204. 

LavissE (Ernest). Le Musée Condé en 
1919, 178. 

Leclercq, voy. Cabrol. 

Lecen (Louis). La vie académique des 
Yougo-slaves, 214. 

Lesay (Paul). L'Ecole britannique 
d'Athènes en 1917 et 1918, 32. 

Le Lasseur (Denyse). Les Déesses 
armées dans l’art classique grec et 
leurs origines orientales, 86. 

LEMoxxiER (Henry). Chantilly {des 
Bouteiller aux Montmorency), 5, 61. 
— Notes bibliographiques, 139, 232. 

Macon (Gustave). La ville de Chan- 
tilly. Historique du domaine fores- 
tier de Chantilly; Historique des 


édifices du culte à Chantilly; Les 


architectes de Chantilly au xvi” siècle; 
Chantilly et le Musée Condé, 5, 61. 
Marcellus. De medicamentis liber, 15. 
Martin (Victor). Le gallicanisme et la 


réforme catholique. Essai histori- 


que sur l'introduction en France des 
décrets du concile de Trente, 139. 
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Massé (Henri). Essai sur le poète 
Saadi, 253. 

Matteson (David Maydole). General 
Index to papers and annual reports 
of the american historical associa- 
tion, 188. 

Melida (José Ramon). Excavationes 
de Merida, 136. 

Memoirs of the American Academy in 
Rome, 222. 

MerLin (A.). La civilisation carthagi- 
noise, 193. — Notes bibliographi- 
ques, 37, 87, 134, 136. 

Migueles (P.). Catalogo de los codices 
espanoles de la Bibliotheca del Esco- 
rial, 187. 

Miret y Sans (Joaquim). Itinerari de 
Jaume I « el Conqueridor », 90. 
MoncEaux (Paul). L'évolution intel- 
lectuelle de saint Augustin, »;1. — 
Notes bibliographiques, 223, 224, 

225. 

Morez Fario (A.). Notes bibliogra- 
phiques, 43, go, 183, 231. 

Niedermann (M.). Voy. Marcellus. 

Nutting (H. C.). Cæsar's use of past 
tenses in cum-clauses, 40. 

Pastor (Ludwig). Die Stadt Rom zu 
Ende der Renaissance, 279. 

Pavez (Charles). Voy. Sénèque. 

PicaxioL(A.). Notes bibliographiques, 
222, 278. 

Platnauer (M.). The life and reign 
of the emperor Lucius Septimius 
Severus, 133. 

Porrier (E.). Note bibliographique, 
86. 

Redhouse (3. W.). Voy. Æl-Khazre- 
Jiyy. 


Ropocanacxt (E.). Note bibliogra- 
phique, 259. 

Rosrovrzerr (M.). L'exploration ar- 
chéologique de la Russie méridio- 
nale de 1912 à 1917, 49, 109. 

Sandys (J. E.). Latin Epigraphy, an 
introduction to the studÿ of latin 
inscriptions, 87. : 

Sénèque. Dialogorum liber XII ad Hel- 
viam matrein de Consolatione, 132. 

SEURE (Georges). Note bibliographi- 
que, 186. 

Tuouas (Antoine). Une nouvelle édi- 

- tion de Marcellus de Bordeaux, 15. 

Tourneur-Aumont (J. M.). Etudes de 
cartographie historique sur l'Ale- 
manie, 88. — L'Alsace et l'Alema- 
nie, origine et place de la tradition 
germanique dans Ja civilisation 
alsacienne, 137. 

Van Arendonk (Cornelis). De opkomst 
van het zaidietische Imamaat in 
Yemen. 184. 

Viard (J.). Journaux du trésor de 
Charles IV le Bel, 123. 

Waltsing (J. P.). Tertullien, apolo- 
gétique, texte établi d’après le Codex 
Fuldensis; Etude sur le Codex Ful- 
densis de l'Apologétique de Tertul- 
lien; Tertullien, apologétique, com- 
mentaire analytique, grammatical et 
historique, 132. 

Waquet (H.). Le bailliage de Verman- 
dois aux x et x1v' siècles, 229. 
Weiskotten (Herbert). Sancti Augustini 

vita scripta a l’ossidio episcopo, 225. 

Zeiller (J.). Les origines chrétiennes 
dans les provinces danubiennes de 
l'empire romain, 37. 
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Académie des Inscriptions et Belles-lettres : 
communications, 46, 9, 142, 190, 23N, 233. 

Agram (Académie d’}, 214. 

Alémanie : cartographie historique, Sà. 
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Alsace (1) et l’Alémanie, 137. 

American historical association : index de 
ses publications, 18K. 

Aragonaise (dynastie) en Sicile, 183. 


La 
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Archéologie chrétienne, 224, 275. 

Archéologique (exploration) en Russie méri- 
dionale, 49, 109. 

Arènes de Lutèce, 131. 

Art chrétien : développement iconographi- 
que, 223. 

Athènes : Ecole britannique, 32. 

Augustin (saint) : biographie par Possidius, 
225. — Evolution intellectuelle, +41. 

Baird (Spencer Fullerton); biographie, 231. 

Barcelone (municipalité de) : publication de 
documents, 231. 

Belgrade (Académie des sciences de), 214. 

Bonsoms (Isidro) : Collection relative à Cer- 
vantès, 13. | 

Byzantin (Empire), 225. 

Carthaginoise (civilisation), 103. 

Cartographie historique de l'Alémanie, 88. 

Cervontès (publications relatives à), 43. 

César : syntaxe, lv. 

Chantilly (des Bouteiller aux Montmorenc}), 


5, 61. 

Charles IV le Bel (numismatique du règne 
de), 123. 

Christianisme : développement dans l’Illyri- 
cum, 37. 


Commerce romain dans la Méditerranée 
orientale, 265. 

Concile de Trente (décrets du), 134. 

Constantinople byzantine : descriptions, 
180. 

Danubiennes (provinceë romaines), 35. 

Déesses armées (les) dans l’art classique 
grec, 86. 

Dieulufoy (Marcel) : nécrologie, 35. 

Epigraphie latine, à:. 

Escurial : Bibliothèque, 1K-. 

Flandre : chätelains, 227. 

Gullicanisme (Le) et la réforme catholique, 
130. 

Gaule : histoire, 100, +75. 

Gauloise (langue), 17. 


Géographes normands (xvie et xvri' siècles), 
21. 

Héros (culte des), 35. 

Hiéron (loi de), 278. 

Institut de France : chronique, 47, 96, 141, 
191, 240, 284. 

Italie : le courant libertin au xvi* siècle, 23». 

Jacques I‘" le Conquérant, roi d'Aragon, uo. 

Liban (parler arabe du), 41. 

Liturgie chrétienne, 224, 275. 

Lugudunum (amphithéâtre de), 160. 

Lutèce : arènes, 131. 

Marino française au xvii° siècle, 151. 204. 

Mérida, 136. 

Messe (La, : histoire, 224. ° 

-_Monnayage anglais en Ffance (x11°-xv' siè- 
cles), 145. 

Musée Condé en 1419, 178. 

Normands (géographes), 21. 

Ostie (origines d'). 51. 

Ouvrages récemment parus. 4, y2, 141, 
188, 46, 280. : 

Pierres (Les) de France, 13. 

Possidius : vita Augustini, 225, 

Rasoulides (dynastie des), 97. 

Romain (Commerce) dans la Méditerranée 
orientale, 263. 

Rome : Académie américaine, 222. — État 
au xvi* siècle, 279. 

Russie méridionale : exploration archéolo- 
gique de 1412 à 1917, 49, 109. 

Saadi, 253. 

Saverne romaine, 122. 

Septime-Sévère, 134. 

Sicile : dynastie aragonaise, 183. 

Smithsonian Institution : histoire, 234. 

Tertullien : Apologélique, 132. 

Vermandois (bailliage de), +24. 

Virgile, 72, 133. 

Yémen : Zeïdites, 184. 

Yougo-slaves (Académies des), 114. 

Zeïdites, 154. 
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